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Prologue

Luna était
assise devant sa hutte dans la chaleur de midi. Son regard inquiet
était posé sur les hommes du village qui tenaient
conseil un peu plus bas. Ils étaient accroupis en cercle au
bord d'un champ d'herbes brûlées, un champ qui avait été
jadis fertile. Au delà, on distinguait une étendue de
boue séchée, toute craquelée, avec au milieu une
petite mare d'eau croupie. C'était tout ce qui restait d'un
large point d'eau qu'hommes et bêtes avaient un jour partagé.



À la
lisière de la jungle, les arbres autrefois verts et luxuriants
étaient devenus, au cours de la sécheresse, des
squelettes grotesques et rabougris. Au loin, la neige qui brillait
sur les pics des hautes montagnes semblait narguer la soif du
village.



Luna détourna
les yeux pour regarder jouer son petit garçon. L'enfant avait
une pierre dans la main. Il la lança à plusieurs
reprises sur la terre aride en poussant de petits cris de joie. Se
sentant observé, il leva les yeux vers sa mère et lui
sourit. Ses dents étaient blanches et saines, son regard vif
et intelligent. Luna lui sourit à son tour, mais son
expression était triste.



– Chien,
dit l'enfant dans le langage du village, en montrant à Luna la
pierre nichée dans sa paume.



– Oui,
acquiesça doucement Luna. C'est un gentil chien.



Le gamin reprit
son jeu et la femme murmura :



– Amuse-toi
tant que tu le peux, mon fils. Amuse-toi et sois heureux aujourd'hui.




Le conseil des
hommes du village s'achevait. Luna étudia leurs visages tandis
qu'ils se levaient et se séparaient pour regagner leurs
huttes. Son cœur se glaça quand elle vit l'expression de
son homme, Darak, qui se dirigeait vers elle à pas lents. Elle
se redressa, écarta la peau de bête qui masquait
l'entrée de la hutte et pénétra à
l'intérieur.



Lorsque Darak
arriva, il la trouva agenouillée devant un bol d'argile,
préparant une maigre bouillie pour le repas du soir.



– C'est
décidé, annonça-t-il.



– Le
sacrifice des enfants ?



– Oui.



– Il
n'y a pas d'autre moyen ?



– Non,
et tu le sais très bien.



– On ne
peut pas attendre encore ?



Darak repoussa la
peau tannée. La chaleur du dehors les frappa brutalement.



– Attendre ?
Tu as des yeux, femme. Tu as vu mourir nos bêtes, tu as vu nos
récoltes se flétrir et tomber en poussière. Il
n'y a plus d'eau. La jungle elle-même fuit notre village comme
un endroit maudit.



– Les
pluies reviendront.



– Les
pluies ne reviendront pas tant que les dieux noirs seront en colère.
Notre village les a offensés. Nous devons leur payer notre
tribut, sinon nous mourrons tous.



– Mais
les enfants...



– Telle
est la loi. Telle a toujours été la loi.



Luna chercha
encore un signe d'espoir sur les traits de Darak puis, vaincue, elle
baissa la tête.



– Notre
fils ? demanda-t-elle tout en connaissant la réponse.



Darak remit la
tenture en place pour les protéger du soleil. Son expression,
dans la pénombre, était indéchiffrable.



– Oui,
fit-il enfin. Il est parmi ceux qui ont été choisis.



– Notre
seul enfant, murmura Luna.



– Je
sais.



– Il
n'a pas pu offenser les dieux noirs.



– Cela
ne compte pas. La décision est prise. Elle est irréversible.




*****



Tandis que le
soleil se couchait sur les lointaines montagnes, les enfants désignés
furent rassemblés dans la clairière au centre du petit
village. Il y avait deux filles et deux garçons dont le fils
de Darak et de Luna. Les enfants observaient les visages de pierre
des adultes qui les entouraient. Ils semblaient à la fois
étonnés et ravis par cette nouvelle aventure.



Luna, la mère
de l'un des enfants, fut autorisée à s'approcher au
lieu d'être tenue à l'écart avec les autres
femmes. Son fils la vit et lui sourit.



– Jouer ?
fit-il.



Luna réussit
à se dominer.



– Oui,
répondit-elle. Jouer.



– Maman,
venir jouer avec moi ?



– Non,
pas aujourd'hui.



– Papa
venir, alors ?



– Oui,
ton père restera un peu avec toi.



– Et
pas maman ?



– Non.
C'est interdit.



L'espace d'un
instant, l'expression du petit garçon s'assombrit, puis il
parut oublier et se joignit aux autres enfants pour rire et faire le
fou. Ils étaient heureux de l'attention dont ils étaient
l'objet.



Le disque rouge du
soleil disparut derrière la crête déchiquetée
et l'obscurité s'abattit brutalement sur la plaine, le village
et la jungle.



– Il
est temps, dit le chef du village.



Les femmes
s'écartèrent et les hommes s'avancèrent pour
entourer les quatre enfants. Darak jeta un coup d'œil vers Luna
puis il détourna la tête pour ne pas trahir des émotions
indignes d'un homme.



L'un des anciens
se mit à chanter une vieille berceuse. Les enfants reprirent
en chœur. Le groupe traversa le village, franchit un champ
d'herbes roussies et se dirigea vers la lisière de la jungle
atrophiée. Luna, immobile au milieu des autres femmes, les
regarda s'éloigner en silence. Les voix des enfants
s'élevaient, claires et cristallines, dans l'air nocturne.
Lorsque les ténèbres les eurent engloutis, les femmes
se séparèrent et regagnèrent leurs huttes.



Les hommes du
village conduisirent les enfants jusqu'à l'orée de la
jungle et firent encore deux fois cent pas. Petit à petit, les
arbres bruns et rabougris faisaient place à la luxuriante
végétation des jours heureux. Lorsqu'ils se furent
suffisamment éloignés de la zone frappée par la
sécheresse, ils s'arrêtèrent. Les enfants furent
regroupés au pied d'un vieil arbre noueux. Les hommes les
placèrent en cercle, adossés au tronc, la main dans la
main. Puis on leur lia les poignets à l'aide d'une robuste
liane. Chacun des pères vérifia que son enfant était
solidement attaché à son voisin.



Darak resserra les
nœuds de la liane qui entravait les mains de son fils. Il jeta
un coup d'œil vers les silhouettes sombres des hommes et,
constatant que le chef ne regardait pas dans sa direction, il
effleura de ses lèvres les cheveux soyeux de son enfant.



– Jouer,
papa ? demanda le petit garçon.



– Le
temps des jeux est passé. Maintenant, tu dois être
brave. Chante, mon enfant.



Sur un geste du
chef, les quatre hommes se reculèrent. Le fils de Darak
chercha le regard de son père.



– Chante,
mon enfant, lui répéta Darak dans un souffle.



L'enfant s'exécuta
et entama la berceuse d'une petite voix flûtée qui,
d'abord tremblante, prit petit à petit de l'assurance. L'un
après l'autre, ses compagnons reprirent la chanson. Les hommes
du village s'éloignèrent en silence et se perdirent
bientôt dans l'obscurité et les bruits de la jungle.



*****



Allongée
seule sur la natte qu'elle partageait avec Darak, Luna écoutait
le chant lointain des enfants. Elle s'imaginait reconnaître la
voix aimée de son petit garçon. À l'abri des
ténèbres, elle se laissa aller à son chagrin.
Les larmes lui remplirent les yeux, coulèrent sur ses joues et
roulèrent sur le sol desséché de la hutte.



Luna aurait voulu
que Darak fût à ses côtés pour la soutenir
dans cette terrible épreuve, mais elle savait que c'était
impossible. Les hommes du village devaient veiller toute la nuit
autour d'un feu dans la clairière. Ils devaient prendre garde
à ne manifester aucune émotion, à ne trahir
aucun signe de faiblesse. Pour une femme, c'était admis,
surtout quand elle était seule. Donc, secouée de
sanglots silencieux, Luna écoutait le chant lointain des
enfants.



Soudain, les
petites voix se turent, comme coupées par une lame invisible.
Luna se redressa et scruta les ténèbres.



Les cris, alors,
s'élevèrent. Des cris de peur. D'abord l'une des
petites filles, puis l'autre. Ensuite l'un des garçons et
enfin son propre enfant.



Luna se mordit
violemment les lèvres. Le sang jaillit, dégoulinant sur
son menton et sur ses seins nus.



Ensuite, ce fut
encore pire. Il y eut comme un grondement, aussitôt suivi par
le terrible rugissement d'un fauve qui s'apprête à
dévorer sa proie.



Les cris des
enfants se transformèrent en hurlements de douleur.
Heureusement, cela ne dura pas longtemps.



Luna était
accroupie dans sa hutte, recroquevillée, les poings pressés
contre ses oreilles. Elle s'efforçait d'échapper aux
horribles bruits des fauves en train de se repaître. Il sembla
s'écouler une éternité avant que le silence ne
revînt dans la nuit.



*****



Le lendemain, la
pluie tomba. Dans les semaines qui suivirent, les pluies revinrent
avec leur régularité d'antan. Le point d'eau se remplit
et les animaux réapparurent. Les récoltes germèrent
et poussèrent avec vigueur. À la lisière de la
jungle, les arbres reverdirent et étendirent leur nouveau
feuillage vers le village.



Les mois
passèrent, puis les années. Les gens du village
vivaient dans la paix et l'abondance. Ils avaient retrouvé le
bonheur. Du moins, presque tous.



Luna avait
vieilli, mais elle était restée forte et belle. Ses
cheveux noirs étaient striés de gris et des rides
marquaient les coins de ses yeux et de sa bouche. Elle était à
présent une femme seule. Lorsqu'il était devenu évident
qu'elle ne pourrait plus porter d'enfants, Darak, comme c'était
son droit, avait pris une autre épouse. Luna le comprenait.
Elle ne ressentait aucune amertume. Telle était la loi.



Le soir, parfois,
son travail terminé, elle se dirigeait vers l'orée de
la jungle. Elle laissait alors ses pensées se reporter à
cette époque où Darak, leur petit garçon et elle
étaient encore ensemble. Ces jours anciens, avec la
sécheresse, avaient été certes difficiles. Il
n'y avait pas assez à manger, la maladie frappait le village,
mais il y avait malgré tout place pour un peu de bonheur.
Luna, quand elle errait ainsi dans les ombres fraîches du
crépuscule, aimait à se remémorer ces temps
heureux où ils étaient tous les trois réunis.



Un soir, tandis
qu'elle se penchait pour respirer le parfum d'un bourgeon, elle
entendit un bruit venant de la jungle. Un bruit tout à fait
inconnu.



Elle se redressa
et, retenant son souffle, elle tendit l'oreille.



Le bruit se
manifesta à nouveau. Cela ressemblait à une voix et
pourtant ce n'était pas une voix. Plutôt un doux
grondement, comme un rauque murmure. Qui l'appelait.



Les habitants du
village de Luna, des hommes de la plaine, ne se risquaient jamais
dans la jungle sans raison impérieuse. La jungle était
pleine de dangers, de choses qui pouvaient blesser et tuer. Pourtant,
Luna n'hésita pas. Elle s'enfonça au cœur de
l'inextricable végétation, écartant les lianes
et les broussailles pour se diriger vers cette voix qui l'attirait.



C'était là,
sous l'arbre du sacrifice, l'arbre où les enfants, il y avait
déjà bien longtemps, avaient été
abandonnés pour apaiser les dieux noirs. Près du tronc
noueux se dressait une imposante silhouette sombre, plus noire que
les ténèbres de la nuit. Les flancs larges et
puissants, la tête dressée, les épaules d'ébène
frémissantes, la bête la regardait de ses yeux jaunes et
lumineux.



Luna s'approcha
sans crainte de l'animal. Elle était fascinée par sa
grâce, par sa fourrure qui luisait doucement dans le clair de
lune. Les pattes, chacune d'elles plus grosse que les deux poings
d'un homme, semblaient caresser le sol. Les griffes meurtrières
étaient rentrées, invisibles. C'était un fauve
d'une terrifiante beauté. Un léopard noir.



La gueule du félin
s'ouvrit. Un doux grondement s'éleva, tendant les muscles du
cou. Puis, avec effort, le léopard laissa échapper un
son qui ressemblait à un mot. Un seul mot :



– Maman.




Les larmes
jaillirent des yeux de la femme, mais ce n'étaient pas des
larmes de chagrin et de douleur. C'étaient des larmes de joie.
Elle fit un pas en direction du grand fauve et lui ouvrit les bras.



– Mon
fils.



Avec un cri,
presque le cri d'un enfant, le léopard bondit vers elle.


Chapitre 1

Les fauves, les
uns derrière les autres, tournaient lentement autour de la
cage. Au centre, vêtu de son costume blanc, Phillip Gallier les
observait avec attention. Il y avait trois lions et trois tigres qui
défilaient en alternance. Les énormes pattes des félins
soulevaient des petits nuages de poussière tandis qu'ils
poursuivaient leur ronde autour de l'homme. Les lions, la tête
haute, la crinière en bataille, avaient un air paisible et
distant. Les tigres, eux, semblaient plus féroces, mais ils se
tenaient soigneusement à l'écart des lions.



Phillip Gallier
paraissait détendu, mais il avait à chaque instant
conscience de la position exacte des six fauves. Il tenait à
la main une baguette de près d'un mètre de long avec
laquelle il donnait de discrètes directives aux animaux. Il
portait à la hanche, dans son étui, un revolver calibre
38, mais c'était uniquement parce qu'il faisait partie de
l'uniforme. Les spectateurs s'attendaient à la présence
d'une arme et le cirque avait pour règle de ne jamais décevoir
les spectateurs. Personne n'avait jamais vu Phillip Gallier tirer son
revolver.



Les fauves
continuaient leur manège et Phillip s'adressa à chacun
d'eux :



– Ho,
Terreur, relève un peu cette tête. C'est ça,
parfait. Et toi, Beau Gosse, fais-moi voir ces canines. Allez, un
sourire. Très bien, formidable. Allez, Capitaine, cesse un peu
de traîner les pattes. Là, c'est mieux. Un peu de tenue,
que diable. Murphy, en arrière. Comme ça. Tu gênes
Capitaine. Cowboy, garde ta place, et toi Cisco, arrête de
jouer avec la queue de Cowboy, sinon tu vas t'attirer des ennuis. Et
maintenant, redressez la tête, vous six. Souvenez-vous de qui
vous êtes. Vous êtes les seigneurs de la jungle de deux
continents. Vous êtes les plus grands et les plus forts de tous
les carnassiers. Voilà, très bien. Maintenant, vous
ressemblez enfin à ce que vous êtes. Allez, on y va.



Phillip désigna
de sa baguette une rangée de tabourets qui allaient de
cinquante centimètres à deux mètres de haut.
Chacun des animaux prit place devant celui qui lui avait été
assigné et se tourna vers Phillip avec un air d'expectative.



– Prêts ?
fit-il alors.



Les muscles, sous
les pelages luisants, se tendirent.



– Sautez !




L'ordre claqua
comme un coup de fouet et les félins bondirent avec grâce
et puissance pour aller se percher sur les tabourets.



– Très
bien. Parfait.



L'un des lions
glissa et oscilla sur son perchoir.



– Là,
doucement, Capitaine. Tout va bien. Doucement, mon garçon.



Le lion retrouva
son équilibre. Phillip se recula et observa les fauves qui
restaient immobiles, ramassés sur leurs petites plate-formes.
Satisfait, il leva sa baguette.



– Prêts ?
Maintenant allez-y. Debout !



Les grands félins
s'exécutèrent et se dressèrent sur leurs pattes
arrière.



– Bravo,
parfait. Et maintenant, montrez-nous comment vous chantez.



Les énormes
gueules des fauves s'ouvrirent pour rugir vers le ciel, le monde et
l'humanité tout entière. C'était quelque chose
que personne ne pourrait oublier de si tôt.



– Fantastique !
les félicita Phillip comme un maître de chant
s'adressant à ses élèves. Fantastique !
C'est fini... descendez.



Les animaux se
remirent à quatre pattes et bondirent en souplesse sur le
plancher de la cage. Phillip agita sa baguette et, l'un derrière
l'autre, ils reprirent leur ronde autour de la cage avant de se
diriger un par un vers la porte qui ouvrait sur le passage conduisant
à leurs cages respectives. Cinq des félins s'y
engagèrent sans difficulté, mais le dernier, Terreur,
le plus imposant des lions, resta en arrière. Il se tourna
vers Phillip et lui montra les dents en rugissant. Phillip brandit sa
baguette et Terreur leva la patte pour l'écarter. Phillip
retira vivement la baguette. Terreur l'aurait envoyé voler à
trente mètres tout comme il aurait brisé l'échine
d'un zèbre.



À
l'extérieur de la cage, Richie Laymon, un garçon de
vingt ans, manifestement très nerveux, tenait à la main
une perche de deux mètres de long dont l'extrémité
était garnie de pointes métalliques. Richie savait que
cela faisait partie du spectacle, que Terreur donnait toujours un
coup de patte en direction de Mr Gallier avant de quitter la cage,
mais la vue de ces terribles crocs et de ces griffes acérées
ne manquait jamais de lui faire passer des frissons dans le dos.



Richie était
ravi que ce ne fût son travail attitré. Pendant la
véritable représentation, Mr Gallier était
assisté par sa femme, Nora, si belle et si détendue
dans son collant à paillettes. Richie, lui, était alors
au centre de la piste à faire ce qu'il aimait pardessus tout :
le clown. Avec un sourire de ses lèvres outrageusement
fardées, il pouvait provoquer le rire de tous, jeunes, vieux,
riches, pauvres, beaux ou laids. Pour Richie, c'était beaucoup
plus important que d'effrayer les gens en pénétrant
dans une cage au milieu d'une bande de fauves assoiffés de
sang.



Dans la cage, les
choses ne se déroulaient pas comme à l'accoutumée.
Terreur s'était écarté de la porte et menaçait
Phillip Gallier comme si c'était sérieux. Il avait
baissé son énorme tête broussailleuse et il
fouaillait de la queue. Des manifestations inquiétantes.



Richie, indécis,
s'approcha des barreaux de la cage ; il ne savait pas vraiment
ce que l'on attendait de lui en cas de véritable danger. Il
s'essuya la paume des mains sur son pantalon pour assurer sa prise
sur la perche. Phillip lui fit signe de ne pas bouger. La main du
dompteur ne s'était même pas portée vers le
pistolet dans son étui.



Phillip se planta
fermement sur ses jambes. Face au lion, il n'avait pour toute arme
que son inoffensive baguette. Et tandis que Richie, la chemise collée
au dos par la transpiration, observait la scène, Phillip
laissa tomber sa baguette, puis il leva la main comme pour donner sa
bénédiction et fit un pas en direction du fauve.
Terreur lâcha un effrayant rugissement et sembla se préparer
à frapper à nouveau. Les griffes meurtrières
jaillirent, des griffes qui pouvaient éventrer un homme en une
fraction de seconde.



Phillip Gallier
n'hésita pas. Il s'avança vers le lion, baissa le bras
et gratta le fauve derrière l'oreille.



– Alors,
Terreur, qu'est-ce qui ne va pas ? On est de mauvaise humeur
aujourd'hui ? Allons, tu n'as pas le droit de te laisser aller
comme ça. N'oublie pas que tu es ma vedette. Tu dois montrer
l'exemple aux autres.



L'air aussi gêné
qu'un lion pouvait le paraître, le grand félin reposa sa
patte. Il frotta sa grosse tête contre la jambe de Phillip,
réclamant une nouvelle caresse.



– Là,
c'est mieux. Il ne faut pas que les gens aillent s'imaginer qu'on ne
s'entend pas tous les deux.



Le lion gronda.



– Oui,
tu es un gentil garçon. Et maintenant, retourne dans ta cage.
Cet après-midi, nous allons donner une véritable
représentation.



Le fauve, devenu
aussi docile qu'un chiot, s'exécuta et franchit la porte.



Lorsque l'animal
eut disparu dans le passage, Phillip Gallier sortit de la grande cage
pour rejoindre Richie Laymon. Le jeune homme serrait toujours dans
son poing la longue perche.



– Ils
sont en pleine forme, aujourd'hui, dit Phillip. Nous devrions avoir
un bon spectacle.



Richie déglutit
péniblement.



– Celui-là
m'a rendu un peu nerveux, réussit-il à dire.



– Terreur ?
Il ne faisait que s'amuser.



– S'amuser ?
Ces griffes sont plus dangereuses que des lames de rasoir. On ne
pourrait pas les couper ?



La mine de Phillip
se rembrunit.



– On ne
coupe pas les griffes d'un félin. Ce serait comme si on lui
arrachait sa virilité.



– Puisque
vous le dites. Il y a quand même une chose que je dois vous
avouer, monsieur Gallier. Vous pourriez me donner une fortune, mais
je ne rentrerais jamais dans cette cage pour y faire ce que vous y
faites.



Phillip se
détendit et sourit. Ses dents blanches brillèrent dans
son visage tanné.



– Il
faut avoir ça dans le sang, Richie. C'est quelque chose qu'on
a ou qu'on n'a pas. Et quand on ne l'a pas, mieux vaut ne pas
essayer.



– Je
m'en garderais bien, fit Richie.



Il posa la perche
terminée par les piquants en acier contre les barreaux de la
cage et glissa la main dans sa poche pour en tirer un trousseau de
clés.



– J'ai
les clés du pick-up, si vous voulez aller en ville.



– Je
pense que j'attendrai demain, dit Phillip. Nous avons tout ce qu'il
nous faut pour le spectacle d'aujourd'hui. Nos papiers sont en règle
et les fermiers du pays viendront charger le fumier entre les
représentations. Et puis, je suis un peu fatigué. Je
crois que je vais aller faire une petite sieste dans la caravane
avant la séance de cet après-midi.



– Et
comment va-t-on nourrir les animaux ? demanda Richie d'un air
inquiet.



– Ils
ont largement de quoi manger. Tu sais très bien que j'y veille
avant tout.



Il dévisagea
un instant le jeune homme.



– Il y
a quelque chose qui te tracasse ?



– Non,
non, répondit Richie avec empressement. Absolument rien.
C'est-à-dire que... euh... il est encore tôt et je
pensais que nous aurions des courses à faire en ville.



– Tu
peux y aller, si tu y tiens. Prends le pick-up. Moi, je vais profiter
de ce répit pour m'allonger un peu.



Richie ne bougea
pas.



– Il y
a donc bien quelque chose qui te tracasse.



La voix de Phillip
avait cette même intonation d'autorité tranquille que
lorsqu'il s'adressait à ses fauves.



– Non,
non. Vraiment rien du tout.



Richie se recula
soudain d'un pas.



– Je
vais prendre la camionnette pour aller en ville, si vous voulez bien.
À tout à l'heure.



Le jeune homme
s'éloigna rapidement, laissant l'empreinte de ses pas dans la
sciure qui avait été répandue sur le sol.
Phillip, les sourcils froncés, l'observa un instant puis,
haussant les épaules, il partit dans la direction opposée
pour sortir du chapiteau et se diriger vers les caravanes.



Il passa devant
les camions ; ce n'était pas un grand cirque et il n'y en
avait que trois. Comme toujours, la vue des lettres dorées,
Cirque Gallier, qui s'étalaient sur les flancs des
véhicules, le remplit de plaisir.



Le père de
Phillip avait créé ce spectacle au cours de la première
décennie de ce siècle alors que le cirque faisait
partie intégrante de la vie américaine. Et maintenant,
quarante ans plus tard, tandis que les gens préféraient
s'enfermer chez eux pour regarder la télévision plutôt
que de venir voir de véritables spectacles et de véritables
animaux, le cirque n'était plus qu'une forme de distraction en
passe de disparaître. Il ne restait plus que quelques grands
cirques qui se produisaient dans les principales villes et une
poignée de petites affaires familiales qui, tel le Cirque
Gallier, allaient encore de village en village.



Il n'y avait guère
d'argent à gagner, mais c'était la seule existence que
Phillip Gallier pouvait concevoir. Il aimait la foule et les liens
qui unissaient les gens du cirque. Il aimait les odeurs du cirque,
celle de la sciure, de la barbe-à-papa, des hot-dogs et du
fumier. Et il aimait aussi voir se dresser comme par magie le
chapiteau et les stands dans chacune des nouvelles villes où
ils arrivaient.



Mais il aimait
par-dessus tout ses fauves. Comme avant lui son père, Phillip
Gallier entretenait avec les grands félins des rapports que
beaucoup trouvaient étranges. Il n'aurait eu qu'à
donner son prix pour entrer chez Ringling Bros ou chez Barnurn, mais
il préférait travailler avec son propre cirque et ses
propres bêtes. La fortune qu'il aurait pu amasser en se
produisant dans des endroits comme le Madison Square Garden ne
comptait pas pour lui. Ici, il se sentait maître de sa
destinée.



Il se dirigea vers
l'emplacement réservé aux caravanes qui abritaient les
artistes et les monteurs. C'était là que vivaient les
funambules, les acrobates, les jongleurs, les clowns et tous les
employés du cirque. Sa caravane était la plus grande.
Il la partageait avec Nora et leurs deux enfants. Elle était
située juste à côté des cages aux fauves.



Phillip s'arrêta
un instant. Devant une cage à l'écart des autres, il
aperçut ses enfants, Paul et Irena. À treize ans, Paul
manifestait déjà de véritables dons d'acrobate.
Phillip n'était pas encore prêt à le laisser
travailler avec les fauves. Il y avait quelque chose chez ce garçon
aux yeux noirs, trop sérieux, qui le préoccupait.
Irena, elle, était une fillette de quatre ans, rieuse et
sociable. Elle était la mascotte de tous les gens du cirque.



Phillip s'approcha
de ses enfants. Ils se tenaient, silencieux, devant les barreaux.
Irena mâchonnait de la guimauve avec application et Paul jouait
nerveusement avec ses doigts. Phillip s'avança sans bruit et
s'arrêta derrière eux.



Dans la cage, sa
robe luisante comme des eaux sombres au clair de lune, se tenait le
léopard noir. L'animal ne se produisait pas avec les autres.
Il n'était là que pour être admiré. En
dépit de tous leurs talents, ni Phillip Gallier ni son père
n'avaient jamais pu amener un léopard noir à travailler
avec les autres fauves.



Le léopard
était confortablement allongé au fond, de la cage avec
devant lui un gros os à moitié rongé. Ses deux
pattes de devant reposaient l'une sur l'autre. Le félin
contemplait les humains de ses yeux jaunes mi-clos.



– Vous
êtes venus dire bonjour à votre copain ? demanda
Phillip d'une voix douce.



Les enfants se
tournèrent vers lui. Irena, impulsivement, entoura de ses bras
les jambes de son-père.



– Oh,
papa, il est si beau ! s'exclama-t-elle. J'aimerais le prendre
avec moi dans la caravane.



Phillip se baissa
et souleva la fillette, l'installant au creux de son bras.



– Je ne
crois pas que ce serait très sage.



– Il
est fort, aussi, dit Paul en reportant son regard vers le léopard.
Je parie qu'il est plus fort que les lions.



– Je ne
sais pas, fit Phillip, mais tout ce que je sais, c'est qu'il est
beaucoup plus fort que toi ou moi.



– Est-ce
que les léopards tuent les gens, papa ? demanda Irena.



– Parfois,
répondit Phillip. S'ils sont affamés, maltraités,
ou chassés de leurs territoires par des hommes, il arrive
qu'ils tuent.



– Mais
qui voudrait leur faire du mal ? s'étonna la fillette.
Ils sont si beaux.



– Je
l'ignore, mais les hommes détruisent souvent les belles choses
sans raison.



Paul changea
brusquement de sujet.



– Pourquoi
tu n'as pas été en ville après avoir fait
travailler les bêtes ? demanda-t-il.



– J'ai
préféré me reposer un peu avant la première
représentation, expliqua Phillip. Votre mère est dans
la caravane ?



Les deux enfants
hochèrent la tête de concert.



– Je
crois qu'elle fait une petite sieste, précisa Paul.



– Elle
nous a dit d'aller jouer dehors et de ne pas la déranger,
ajouta Irena.



Phillip
tressaillit.



– Elle
ne se sentait pas bien ?



– Elle
n'a rien dit, fît Paul. Elle m'a paru normale.



– À
moi aussi, fit Irena.



– Eh
bien, je vais aller voir comment elle va, déclara Phillip.



– On
peut venir avec toi, papa ? demanda Irena. J'en ai assez de
jouer dehors.



– Non.



Phillip regarda en
direction de la caravane qui semblait se découper, sombre et
menaçante, dans le ciel gris de la matinée.



– Restez
ici encore un peu avec le léopard.



Phillip les quitta
pour se diriger vers cette caravane où ils vivaient environ
dix mois par an. Les deux mois restants, ils s'installaient dans un
motel en Floride où le cirque se produisait en hiver. Ils
possédaient une vaste demeure familiale à La
Nouvelle-Orléans, mais elle restait presque toujours déserte.
Nora aurait aimé y passer un peu plus de temps, profiter de la
vie animée de La Nouvelle-Orléans, mais Phillip ne
pouvait pas supporter d'être trop longtemps séparé
de ses chers animaux. Quant aux enfants, ils pensaient qu'il
n'existait rien de mieux que de voyager avec le cirque.



Phillip arriva
près de la caravane. L'atmosphère se faisait de plus en
plus lourde. Un orage se préparait. Phillip espérait
que le vent ne serait pas trop violent. La tempête pouvait
provoquer des ravages sur le chapiteau. Il ouvrit la porte et entra.



La pièce
principale avec la kitchenette et les lits des enfants était
vide. Tout était propre, bien rangé. L'œuvre de
Nora. En trois enjambées, Phillip fut devant l'épaisse
tenture qui séparait leur chambre de la grande pièce.
Il l'écarta et fit un pas en avant.



Nora se redressa
sur son oreiller. Ses cheveux noirs encadraient son visage. Les draps
étaient repoussés et dévoilaient ses seins nus.
Elle ne fit aucune tentative pour se couvrir.



Ivan Shoffner, ou
le Grand Samson comme on le présentait, bondit hors du lit et
se plaqua contre le mur du fond. Il avait saisi une couverture et
s'efforçait vainement de masquer sa nudité. Son superbe
corps d'athlète luisait de transpiration. Les yeux de Samson
étaient comme fous, passant sans cesse du visage de Phillip au
revolver qu'il portait à la hanche.



– Attends,
Phillip, attends ! Ne fais pas de bêtises.



La voix du colosse
était étrangement aiguë.



– Sors
d'ici, Samson.



Phillip avait le
regard rivé sur sa femme. Le géant empoigna ses
vêtements éparpillés au pied du lit.



– Je
m'en vais tout de suite, Phillip, balbutia-t-il.



Il enfila
maladroitement son slip noir sans quitter des yeux le revolver de
Phillip.



– Inutile
de te rhabiller, lança Phillip. Fous le camp, et tout de
suite !



La phrase claqua
comme un coup de fouet.



Samson ramassa ses
vêtements en tas et se faufila par la tenture, passant le plus
loin possible de Phillip, puis il fonça dans la pièce
principale et, dédaignant l'escalier, il sauta au sol,
refermant brutalement la porte derrière lui.



Phillip ne tourna
même pas la tête. Il continuait à dévisager
Nora Gallier.



Elle s'humecta les
lèvres. Ses yeux brillaient. Plus d'excitation que de peur,
semblait-il.



– Bonjour,
Phillip.



Il la contempla un
long moment avant de parler, puis il s'adressa enfin à elle
d'une voix rauque :



– Pourquoi ?
Pourquoi as-tu fait ça, Nora ?



– C'est
arrivé comme ça. Personne ne l'avait prémédité.




– Tu
mens. Tu as fait exprès d'être imprudente pour être
sûre que je découvre la vérité. Et
pourtant, il m'a fallu un certain temps, non ? Même le
jeune Richie était au courant. Depuis quand dure cette
liaison ?



– Pas
depuis très longtemps. Un mois. Six semaines, peut-être.




– Et
avant, il y a eu quelqu'un d'autre ?



– Non.
Samson a été le seul.



– Et tu
prends plaisir à me faire souffrir, Nora ?



L'expression de la
jeune femme s'adoucit.



– Ce
n'est pas ça, Phillip. Je n'ai jamais cherché à
te faire souffrir. Je voulais simplement être comme les autres
pendant quelques heures. Samson était là, disponible,
et je l'ai pris. C'est tout.



– C'était
une erreur, répliqua Phillip. Tu ne pourras jamais être
comme les autres. Et moi non plus. Tu le sais parfaitement bien. Tu
sais ce que nous sommes. Nous devons toujours rester entre nous. Toi,
moi et les enfants.



– Cela
n'arrivera plus, Phillip.



– Il ne
faut plus que cela arrive, fit-il. Regarde-toi.



Il repoussa le
drap dont elle avait fini par se recouvrir.



– Un
jour ou l'autre, Samson serait resté quelques minutes de trop
et t'aurais vue comme ça. Samson ou quelqu'un d'autre. Je ne
peux pas prendre ce risque.



Phillip Gallier
dégrafa l'étui de son revolver et tira son arme. Il
s'avança vers le lit en visant soigneusement. Pour la dernière
fois, il regarda sa femme dans les yeux.



– Je
t'aime, Nora, dit-il en pressant la détente.



La détonation
éclata comme un coup de canon dans la petite chambre. Le corps
sur le lit tressauta, s'agita convulsivement, puis s'immobilisa.



– Papa !




Phillip se
retourna brusquement et vit ses enfants qui, terrifiés, les
yeux écarquillés, se tenaient devant lui. Paul
s'accrochait au rideau de la chambre et Irena étouffait un
hurlement de ses petits poings.



Phillip fit un pas
vers eux.



– Je
suis désolé, mes chéris. Je vous aime tous les
deux infiniment mais vous n'auriez jamais dû voir le jour. Je
vous promets que vous ne souffrirez pas. Croyez-moi, cela vous
épargnera de bien plus cruels tourments dans vos existences
futures.



Il leva son arme,
mais hésita une fraction de seconde avant de tirer. Paul en
profita pour empoigner sa petite sœur et plonger en direction
de la porte. Acrobate déjà accompli, le garçon
atterrit sur le sol, protégeant Irena de son mieux, puis il
roula sur lui-même et bondit sur ses pieds. Lorsque Phillip
atteignit à son tour la porte, les deux enfants avaient
disparu.



– Que
Dieu vous protège, murmura-t-il.



Puis il pivota
lentement et rentra dans la caravane. Il s'allongea sur le lit,
enfonça le canon du revolver dans sa bouche et se fit sauter
la cervelle.



On le trouva là
dans l'après-midi, couché à côté du
léopard mort.


Chapitre 2

Le DC-10 vira
lentement au-dessus du lac Pontchartrain pour entamer sa descente
vers l'aéroport international de La Nouvelle-Orléans.
Irena Gallier, les mains croisées sur ses genoux, regardait
nerveusement par le hublot à côté de son siège.
Elle avait vingt et un ans et c'était la première fois
qu'elle prenait l'avion.



Les roues du train
d'atterrissage touchèrent la piste avec une petite secousse.
Les gros réacteurs rugirent tandis que le pilote inversait la
poussée. Le jet ralentit et se dirigea vers la zone réservée
aux arrivées. Irena se détendit enfin. Elle essuya ses
paumes moites avec un Kleenex.



L'homme assis à
côté d'Irena, un rouquin trapu, se tourna vers elle avec
un large sourire.



– Voilà,
nous y sommes. Vous voyez, ce n'est pas si terrible.



Irena lui rendit
son sourire, soulagée de pouvoir le faire avec naturel.
Pendant le vol, l'homme lui avait raconté qu'il était
représentant en produits de beauté et qu'il rentrait
chez lui à La Nouvelle-Orléans après avoir
visité ses clients de la côte Est. Irena savait qu'il
lui avait parlé uniquement parce qu'elle avait manifesté
des signes d'inquiétude au cours du voyage et elle lui en
était reconnaissante.



– Effectivement,
ce n'est rien du tout, lui dit-elle. Je me sens un peu ridicule
d'avoir eu si peur. Merci de m'avoir aidée à penser à
autre chose.



– Mais
non, tout le plaisir a été pour moi, fit le
représentant. Je suis toujours ravi d'avoir quelqu'un avec qui
bavarder.



Tandis que le
DC-10 s'apprêtait à s'immobiliser, Irena tira de son sac
une petite glace et une brosse. Ses cheveux noirs, coupés
court à la garçonne, et ses grands yeux brillants la
faisaient paraître encore plus jeune que son âge.



L'avion s'arrêta.
Les passagers détachèrent leur ceinture et se levèrent
de leur siège.



Le représentant
sortit son pardessus et son sac de voyage du compartiment, puis il se
tourna vers Irena pour lui dire au revoir.



– À
bientôt, j'espère, et bonne chance.



– Merci,
et vous aussi.



La jeune fille
vérifia qu'elle n'avait rien oublié puis elle se
joignit au flot des passagers qui se dirigeaient vers la sortie à
l'avant de l'appareil.



À la porte
du terminal, de nombreuses personnes attendaient les arrivants qui
venaient de débarquer. Irena se demanda si elle allait
reconnaître Paul, son frère. Il y avait près de
dix-sept ans qu'elle ne l'avait pas vu.



Tout autour
d'elle, ce n'étaient que rires, cris de joie, et aussi
quelques larmes. Les gens s'étreignaient, s'embrassaient, se
serraient la main, et tous les visages rayonnaient de bonheur. Irena
aperçut le représentant en produits de beauté
qui était accueilli par une jolie femme un peu empâtée
et deux gamins rouquins débordant de vitalité. L'homme
jeta un coup d'œil dans sa direction et, quittant un instant sa
famille, il se dirigea vers elle.



– Personne
ne vous attend ? demanda-t-il.



– Si,
mon frère devrait être là. Il habite à La
Nouvelle-Orléans. Il est probablement un peu en retard.



– Probablement,
acquiesça l'homme. À moins qu'il ne vous attende à
la livraison des bagages.



– Vous
avez sans doute raison, fit Irena.



Elle lui adressa
un nouveau sourire, un sourire qui, celui-là, n'avait rien de
sincère.



– Merci
beaucoup.



– De
rien. Eh bien, au revoir.



– Au
revoir et merci.



Elle le regarda
s'éloigner pour rejoindre sa femme et ses enfants. Elle était
soulagée d'être débarrassée de lui, même
s'il n'avait cherché qu'à se montrer serviable. Elle
avait eu l'impression d'étouffer en sa compagnie.



Pourtant, le
voyant passer un bras autour de la taille de son épouse tandis
que les deux gamins gambadaient autour d'eux, elle ressentit un
pincement de jalousie. Serait-elle un jour une femme comme les
autres, avec un mari et des enfants ? Pourrait-elle mener une
vie normale ?



Les derniers
passagers avaient quitté la salle d'arrivée et personne
n'était venu à sa rencontre. Irena éprouva un
certain malaise à se trouver ainsi toute seule, comme si elle
se sentait épiée par des yeux invisibles. Elle aperçut
un panneau indiquant « Livraison des bagages »
avec une flèche pointée vers un escalier roulant qui
descendait. Elle se dirigea rapidement dans cette direction.



La livraison des
bagages était une zone froide et impersonnelle. Le sol était
en ciment et les bagages arrivaient sur un tapis roulant. Les
passagers du vol d'Irena étaient regroupés tout autour,
attendant de pouvoir saisir leurs valises au passage.



Irena se tint à
l'écart de la foule, cherchant à repérer un
visage qui pourrait être celui de Paul. Les gens commencèrent
à quitter la salle et bientôt il ne resta plus personne.
Seuls tournaient encore sur le tapis quelques bagages qui semblaient
égarés. Parmi eux, se trouvait la valise qu'elle avait
achetée pour l'occasion. Paul aurait-il mal noté
l'heure d'arrivée de son vol ? se demanda-t-elle. Ou bien
se serait-il trompé de jour ? Sa nervosité ne
cessait de s'accroître.



Lorsque sa valise
passa à sa portée, elle l'empoigna et la posa par
terre. Elle avait mis un tas de choses dedans et elle était
plus lourde qu'il n'y paraissait. Alors qu'elle s'apprêtait à
la soulever, un jeune homme souriant s'avança vers elle. Il
était bien habillé et avait l'air d'un collégien.
Paul ? Non, il était trop jeune. Pourtant, il se
dirigeait droit sur elle. Irena lui adressa alors un sourire timide.



– Bonjour,
fit le jeune homme. Comment allez-vous ?



– Très
bien, répondit-elle avec circonspection.



– Vous
me semblez en pleine forme, mais je suis sûr que vous pourriez
vous sentir encore mieux. Je me trompe ?



Irena garda le
silence.



– Eh
bien, pour fêter cette rencontre, je voudrais vous faire cadeau
de ce petit livre.



Irena remarqua
alors que le jeune homme tenait dans une main une pile de minces
fascicules de couleur verte. Il en prit un et le lui tendit.



– Prenez-le.
C'est absolument gratuit et ça ne vous engage à rien.
C'est simplement un cadeau que je vous offre au nom de la fraternité
universelle.



Irena jeta un coup
d'œil sur le titre imprimé en lettres d'or sur la
couverture :



Comment parvenir
à la paix éternelle et à l'harmonie ?



– Je ne
pense pas pouvoir accepter, fit-elle.



– Je
vous en prie, insista le jeune homme en continuant de sourire. Je
vous répète que c'est un cadeau. Et si vous désirez
faire un don, ce sera pour une bonne cause ; je peux vous
assurer que nous l'apprécierons à sa juste valeur.



– Non,
je n'y tiens pas.



Irena s'apprêta
à s'éloigner. Le jeune homme fit un pas de côté
pour lui bloquer le passage. Son sourire s'était quelque peu
figé.



– Si
vous preniez seulement le temps de feuilleter notre livre, je suis
persuadé que vous seriez très étonnée. Il
pourrait fort bien changer tout le cours de votre existence comme il
l'a fait pour tant d'autres.



– Je
suis désolée, cela ne m'intéresse pas.
Laissez-moi passer, je vous prie.



Elle essaya à
nouveau d'avancer, mais le jeune homme, encore une fois, s'interposa.
Il était maintenant tout contre elle et Irena se sentait de
plus en plus mal à l'aise.



– Tenez.



Il lui fourra la
brochure dans la main.



– Je
vous l'offre. Je vous le répète, c'est un cadeau. Lisez
ce que le prophète nous déclare.



Son attitude
s'était faite légèrement menaçante.



– À
moins que vous ne vous intéressiez pas à la recherche
de la paix éternelle et de l'harmonie ?



– Laissez-moi
passer, se contenta de répondre Irena. Je ne veux pas de votre
livre.



Le jeune homme lui
saisit le coude d'un geste vif. Irena jeta un coup d'œil autour
d'elle, cherchant quelqu'un susceptible de lui venir en aide. Les
rares personnes qui se trouvaient dans les alentours étaient
assez loin et ne semblaient pas se préoccuper de l'incident.
Elle n'apercevait aucun policier ni employé de l'aéroport.



Le jeune homme lui
serra le bras et lui brandit ses brochures sous le nez.



– Je
crois que vous n'avez pas compris, déclara-t-il lentement.
C'est gratuit. Vous pouvez faire un don du montant que vous désirez.
Vous avez l'occasion unique d'ouvrir enfin les yeux sur votre vie.
Vous n'allez pas laisser échapper cette chance, n'est-ce pas ?
Je vous promets que vous ne le regretterez pas.



– Lâchez-moi,
vous me faites mal.



– Laissez-moi
vous montrer les passages les plus significatifs des déclarations
de notre prophète, insista-t-il.



L'haleine chaude
du jeune homme la frappa au visage. Elle sentait la réglisse.



– Lâchez-la !




Cette injonction,
prononcée d'une voix forte et impérative, fit sursauter
Irena. Le jeune homme, également surpris, leva la tête.
Il desserra aussitôt son étreinte et fit un pas en
arrière.



Irena se retourna.
Elle vit un homme grand, la trentaine, vêtu d'un costume sombre
avec un col de pasteur. Il avait de grands yeux noirs au milieu d'un
visage au teint pâle, qui brillaient d'une dangereuse lueur de
colère.



– Je ne
faisais que lui offrir un livre, se défendit le jeune homme.



– Je
sais très bien ce que vous étiez en train de faire.
Maintenant, laissez-la tranquille et disparaissez !



Le jeune homme
affronta l'inconnu une fraction de seconde, puis il tourna les talons
et, sa pile de livres à la main, il se précipita vers
la sortie.



Irena sourit à
l'homme qui était venu à son secours.



– Merci.
Je ne savais plus comment m'en débarrasser.



– La
plupart d'entre eux sont inoffensifs, mais ils sont parfois très
collants.



Il désigna
la valise.



– Je
peux vous aider ?



Irena regarda
autour d'elle avec hésitation.



– Eh
bien, c'est-à-dire, j'attends mon frère. Il devait
venir me chercher ici.



L'homme se pencha
vers elle et lui sourit.



– Alors,
Irena, tu ne me reconnais pas ?



Elle le dévisagea
un instant.



– Paul ?




– Bienvenue
à La Nouvelle-Orléans, petite sœur, dit-il en lui
ouvrant les bras.



Irena s'y
précipita. Il avait les joues douces et fraîches qui
dégageaient une bonne odeur de lotion après-rasage. Son
corps était étonnamment noueux et musclé.



Paul la relâcha
soudain et se recula.



– Je
suis désolé de ne pas être arrivé plus
tôt. J'ai été pris dans les embouteillages.



– Ce
n'est pas grave, puisque tu m'as finalement trouvée.



Irena l'étudia,
puis elle désigna le col de pasteur.



– Je ne
savais pas que tu étais un... un...



– Un
homme de Dieu ? fit-il en riant. En fait, je ne suis qu'un
missionnaire laïque. Je fais de mon mieux pour être utile
à la Mission du Tabernacle dans le Quartier Français.



– Comment
as-tu pu... je veux dire, comment t'es venue cette vocation ?



Son expression
redevint sérieuse.



– Pendant
une dizaine d'années, j'ai vécu une existence qui me
fait honte à présent. J'ai tout simplement décidé
un jour qu'il était temps de changer de vie.



Il porta la main à
son col d'ecclésiastique.



– Si
cela te gêne, je peux l'enlever.



Irena se serra à
nouveau contre lui.



– Non,
bien sûr que non. Je trouve que c'est merveilleux et je suis si
heureuse de te revoir. Nous avons tant de choses à nous
raconter.



– Oui,
ma petite sœur chérie, et nous aurons tout le temps de
le faire.



Il empoigna la
lourde valise comme s'il se fût agi d'un simple fétu de
paille puis, passant son bras libre autour de la taille d'Irena, il
la conduisit vers la sortie.


Chapitre 3

Paul, au volant de
sa voiture, se dirigeait vers la ville et Irena, assise à côté
de lui, regardait tout autour d'elle, essayant de retrouver des
impressions familières.



– Alors,
que penses-tu de notre bonne vieille ville natale ? demanda
Paul.



– C'est
comme si je la voyais pour la première fois.



– Cela
n'a rien d'étonnant. Nous n'y sommes jamais restés très
longtemps et tu n'étais encore qu'un bébé la
dernière fois que la famille s'y est réunie. Tu devais
avoir dans les trois ans.



– La
ville paraît si... si neuve.



Paul éclata
de rire.



– Mais
elle l'est pour une bonne part. Surtout au nord, dans ce que nous
appelons les beaux quartiers. Il y a beaucoup de constructions
nouvelles. Au bord du Mississippi, on a bâti le nouvel
International Trade Center. Et toutes les grandes chaînes
d'hôtels y sont représentées, Hilton, Hyatt,
Marriott. Il y a aussi des immeubles de luxe et des condominiums. Eh
oui, La Nouvelle-Orléans a ses gratte-ciel maintenant.



– J'espère
qu'on n'en a pas pour autant détruit les vieux quartiers,
s'inquiéta Irena.



– Oh
non ! La Nouvelle-Orléans est toujours un mélange
d'ancien et de moderne. Demain, je t'emmènerai faire un tour
en ville et je te montrerai le Vieux Carré.



– Le
Quartier Français ?



– Oui.
Fondé en 1718 par le Sieur de Bienville. Je te promets que tu
apprendras tout sur l'histoire locale.



– J'en
serais ravie.



Irena jeta un coup
d'œil sur sa droite.



– Qu'est-ce
que c'est que cette énorme construction ? Celle qui
ressemble à une soucoupe volante ?



– C'est
le Superdôme, un stade qu'on appelle le Sugar Bowl. Nous
espérons avoir un jour une équipe de football digne de
s'y produire. En attendant, il s'y déroule de temps en temps
une finale du championnat.



Ils arrivèrent
sur Canal Street, une large avenue très animée bordée
d'immeubles de bureaux et d'hôtels. Quelques minutes plus tard,
ils quittaient le quartier moderne et son agitation pour s'engager
sur St Charles Avenue avec ses élégantes vieilles
demeures entourées de vastes pelouses. Le soleil de fin
d'après-midi, filtrant au travers des feuillages des ormes
majestueux, baignait les anciennes constructions d'une lueur presque
irréelle.



– Quel
merveilleux quartier ! s'exclama Irena.



– Notre
maison n'est pas tout à fait aussi belle, dit Paul. Mais c'est
toujours mieux qu'une caravane.



Paul se gara
environ un kilomètre plus loin. De l'autre côté
de la rue, derrière une haute grille et en partie dissimulée
par un bosquet d'ormes, se dressait une maison en brique à un
étage. Une petite allée conduisait à la véranda
du rez-de-chaussée et un balcon en fer forgé courait
sur toute la façade du premier étage. Les fenêtres
paraissaient sales et le jardin avait besoin d'être entretenu.
L'endroit dégageait un air de solitude et d'abandon, comme si
personne n'y habitait.



– La
maison te rappelle quelque chose ? demanda Paul.



Irena secoua la
tête.



– Non.
Je crois que j'étais trop jeune pour en avoir conservé
le moindre souvenir. Pourtant, elle ressemble vaguement à des
images que j'ai vues en rêve.



– C'est
peut-être ça, les souvenirs.



Ils sortirent de
la voiture. Paul, sans effort apparent, s'empara à nouveau de
la lourde valise. Il ouvrit le portail et ils remontèrent
l'allée jusqu'à la porte d'entrée de la maison.



Paul passa devant
sa sœur et poussa le lourd battant de chêne. Irena le
suivit et entra. Elle s'arrêta et regarda autour d'elle. Le
hall, très haut de plafond, avec les rayons obliques du soleil
qui effleuraient les lambris, lui fit penser à une cathédrale.
Il y régnait une odeur de vieux, de poussière et aussi
une impression de froid, de brutalité, presque.



– Alors,
qu'en penses-tu ?



Irena, tirée
de sa rêverie, sursauta.



– C'est...
c'est impressionnant. Tu vis seul ici ?



– Oh
non ! En fait, j'ai parfois le sentiment de n'être qu'un
simple pensionnaire dans cette maison. C'est à cause de
Femolly et de la façon dont elle s'occupe de tout.



– Femolly ?




– Si je
ne me trompe, je crois que tu ne vas pas tarder à faire sa
connaissance.



Quelque part dans
la maison, il y eut un bruit de porte. Paul donna un petit coup de
coude à Irena et se retourna. Sous l'imposante arcade menant
au salon apparut une grande femme qui était vêtue d'une
robe longue, d'un chemisier en soie, et dont les cheveux noirs
étaient emprisonnés sous un fichu coloré. Elle
avait la peau café au lait et l'allure d'une reine ; ses
yeux noirs brillaient dans la pénombre. Elle s'arrêta
devant le frère et la sœur, planta ses mains sur ses
hanches et examina Irena de la tête aux pieds.



– Voilà
donc cette petite fille tant attendue ! Elle n'est pas si petite
que ça.



– Femolly,
je te présente ma sœur, Irena, dit Paul.



– Qui
d'autre pourrait-elle être ? fit la grande femme. Avec ces
yeux, les yeux des Gallier. Tu ressembles tellement à ta mère,
mon enfant. En plus jolie, je crois. Oui, indiscutablement plus
jolie.



– Merci,
fit Irena qui se sentait mal à l'aise sous le regard
inquisiteur de la femme.



– Femolly
ne correspond pas tout à fait à l'image de la fidèle
servante, n'est-ce pas ? fit Paul.



Irena, ne trouvant
rien à dire, se contenta de sourire.



– Surtout,
ne la laisse pas te mener à la baguette, sinon elle deviendra
vite insupportable.



– N'écoute
pas ton frère, mon enfant, répliqua Femolly. Ce ne sont
que des paroles. Tu aurais dû le voir la semaine dernière
errer dans la maison comme une âme en peine en attendant le
retour de la petite sœur prodigue.



Irena lui sourit
timidement.



– Ne
t'inquiète pas, mon enfant, toi et moi, nous allons très
bien nous entendre. Nous ne nous laisserons pas démonter par
toutes les bêtises de ton pasteur de frère.



Femolly adressa un
regard lourd de reproches à Paul, mais Irena avait
parfaitement conscience de la profonde affection que cette femme
portait à Paul.



– Moi
aussi, je suis sûre que nous nous entendrons très bien,
affirma Irena.



Une expression de
tendresse éclaira le visage de la grande femme.



– Femolly ?
s'enquit Irena. Je n'ai encore jamais vu ce nom. D'où
vient-il ?



– Je
crois qu'il vient de Louisiane. Tu comprends, ma mère est
morte en me donnant le jour et je n'avais pas de père pour me
reconnaître. Sur mon acte de naissance, on a donc simplement
inscrit : « enfant, femelle ». Ensuite, la
femme qui m'a élevée, que Dieu ait son âme, ne
sachant pas très bien l'anglais, a cru que c'était mon
nom. Femelle. C'est ainsi qu'on m'a toujours appelée, et c'est
devenu plus tard Femolly.



– Je
trouve que c'est un très beau nom, fit Irena.



– Merci,
mon enfant. Je n'ai jamais eu à m'en plaindre. Et maintenant,
va te rafraîchir un peu. J'ai préparé un dîner
typique de La Nouvelle-Orléans.



– Tu
vois, quand je te disais de ne pas la laisser te mener à la
baguette, intervint Paul.



– Ça
ne me gêne pas, répliqua Irena.



Elle suivit
Femolly vers le cabinet de toilette du rez-de-chaussée.



*****



Femolly servit le
dîner à Paul et Irena qui s'étaient installés
côte à côte à un bout de la longue table de
la salle à manger. Irena se demandait vaguement si d'autres
personnes prenaient jamais, place autour de cette table.



L'odeur de la
nourriture chassa bientôt ces pensées de son esprit.
Femolly apporta un grand plat de porcelaine rempli d'un épais
« gombo » fumant avec de gros morceaux de crabe
et des huîtres. Comme dessert, ils mangèrent un riche
gâteau aux noix accompagné d'un café à
l'arôme parfumé.



Irena repoussa sa
chaise avec un profond soupir de satisfaction.



– Comment
fais-tu pour rester aussi mince avec des repas comme ça ?




– Grâce
à l'exercice, répondit Paul. J'essaye de faire un peu
de jogging tous les jours et aussi du vélo.



– Et
pas de natation ?



Paul se rembrunit.




– Non.
Je n'aime pas l'eau.



Irena était
surprise de ce changement d'humeur.



– Moi
non plus, je n'ai jamais beaucoup apprécié la natation,
dit-elle. Je suppose que nous allons nous découvrir beaucoup
de points communs.



Le visage de Paul
s'éclaira à nouveau.



– Ce ne
serait guère étonnant. De toute façon, nous
avons tout le temps d'apprendre à nous connaître. Quels
sont tes projets ?



– Je
voudrais commencer par chercher du travail.



– Ce
n'est quand même pas si urgent ?



– Non,
mais je pense que tu m'as permis de suivre des cours à l'école
des beaux-arts, et que maintenant il est temps que je me débrouille
seule.



– Ne
t'inquiète pas pour ça, fit Paul. Je l'ai fait parce
que j'y tenais. Je pensais te ramener plus tôt à la
maison mais des circonstances imprévues m'en ont empêché,
de même qu'elles m'ont empêché de venir te voir.



Irena était
émue par cette sincérité. Elle posa sa main sur
celle de son frère.



– Peu
importe, Paul. Maintenant, nous sommes ensemble.



– Oui,
acquiesça-t-il. Et nous avons de nombreuses années à
rattraper.



Il se pencha pour
l'examiner.



– Apparemment,
nous avons tous deux survécu sans trop de dommages à
tous ces foyers adoptifs par lesquels nous sommes passés.



– Ce
n'était pas très drôle, fit Irena, mais ça
aurait pu être pire. Je regrette seulement que nous ayons été
si longtemps séparés.



– Cela
n'arrivera plus, affirma Paul.



Il tourna son
regard vers la vieille pendule dont le lourd balancier oscillait
régulièrement dans un coin de la pièce.



– Tu
dois être fatiguée après ce voyage, fit-il.



– Oui,
un peu. Mais je suis bien trop excitée pour aller me coucher
tout de suite.



– Comme
tu veux. Tu sais, nous n'avons pas de règles très
strictes dans cette maison. Viens, je vais te montrer ta chambre.



Pendant que
Femolly débarrassait la table, Irena suivit Paul dans le large
escalier qui menait à l'étage. La jeune fille s'arrêta
un instant pour admirer les tableaux accrochés tout le long du
mur. Il y avait d'étranges paysages primitifs de jungles et de
déserts avec des montagnes couvertes de brume qui se
dressaient en arrière-plan. Les toiles étaient pleines
d'ombres épaisses dans lesquelles semblaient se dissimuler de
sombres créatures prêtes à bondir.



– Tu
viens ? appela Paul depuis le palier.



Irena s'arracha à
la contemplation des tableaux.



– J'arrive.



Il l'attendait
dans le couloir devant une porte ouverte. Irena passa devant lui pour
entrer dans une petite chambre propre et bien rangée. Il y
avait une armoire et une commode avec de nombreux tiroirs. Une large
fenêtre donnait sur le balcon longeant la façade de la
maison. Une légère brise agitait doucement les rideaux
de dentelle.



– Mais
c'est adorable ! s'exclama Irena.



– Tu
pourras la décorer selon tes goûts. Tu es libre de
l'arranger comme tu voudras.



– Paul,
je ne sais pas si je resterai très longtemps, fit Irena.



Une ombre passa à
nouveau sur le visage de Paul.



– Pas
longtemps ? Que veux-tu dire ? Cette maison est à
toi comme à moi.



– J'aurai
peut-être envie d'un endroit à moi. Un petit
appartement, peut-être. Cette demeure est si vaste.



Paul écarta
le sujet d'un geste de la main.



– Nous
aurons tout le temps d'en reparler.



Ils ressortirent
dans le couloir.



– Ma
chambre est deux portes plus loin, après la salle de bains. Et
maintenant, puisque tu ne veux pas te coucher tout de suite, je vais
te montrer la salle de jeux.



– La
salle de jeux ? s'étonna Irena.



– C'est
comme ça que je l'appelle.



Il se dirigea vers
le fond du couloir.



– Viens,
je crois qu'elle te plaira.



Il la conduisit
dans une grande pièce, très haute de plafond, qui était
plus éclairée que le reste de la maison. Les murs
étaient couverts d'affiches de cirque aux couleurs criardes
allant du début du siècle au milieu des années
60. Sur des crochets étaient suspendus d'étincelants
costumes de cirque et des déguisements de clowns. C'était
un véritable temple dédié au cirque ; il y
avait une vieille machine à pop-corn, la devanture tapageuse
d'une baraque où l'on vendait les billets, un panneau
présentant une femme à barbe, le fouet d'un dompteur de
lions, un tabouret pour les animaux, une ombrelle de funambule.



– Alors ?
demanda Paul.



Irena regardait
autour d'elle avec émerveillement.



– Comment
as-tu fait pour réunir tout ça ?



– Quand
j'ai pu venir réinstaller ici, j'ai écrit à
travers tout le pays pour demander si on savait ce qu'était
devenu le matériel du Cirque Gallier. Après la mort de
papa et de maman, tout a été vendu pour payer les
factures. Il y a beaucoup de choses qui ont disparu pour toujours,
mais chaque fois que j'ai pu retrouver un élément
quelconque, je l'ai racheté et fait expédier ici. Pour
cette pièce. Je crois que cela aurait fait plaisir à
nos parents.



Il s'interrompit
brusquement et lança un regard perçant à sa
sœur.



– Ça
ne te gêne pas que j'en parle ?



– Non,
pas du tout. Je connais les circonstances de leur mort, mais je ne
m'en souviens pas. Je suppose qu'on appelle ça un blocage
psychologique.



– J'appellerais
plutôt ça une bénédiction, fit Paul.



Il parcourut la
pièce des yeux avec une expression de bonheur intense.



– J'adore
vraiment le cirque. Tu savais que je m'entraînais pour devenir
un artiste ?



– Non,
je ne le savais pas.



– Eh
bien, si !



Sans prévenir,
Paul se lança soudain dans un saut arrière. Irena resta
muette de surprise. Il retomba sur les mains, roula sur lui-même
et bondit sur ses pieds avec la souplesse d'un félin. Il
adressa à sa sœur un sourire espiègle. Irena
éclata de rire et applaudit.



– C'est
formidable !



– J'ai
l'impression que j'aurais fait un assez bon acrobate, tu ne crois
pas ?



– D'après
ce que je viens de voir, tu aurais été fantastique,
répondit Irena.



– Oh,
je sais faire encore un tas de trucs, mais je te les réserve
pour plus tard. Pas besoin de dévoiler tous ses tours à
la fois, comme disait papa.



Irena s'empara
d'un album de photos posé sur une table repoussée
contre un mur. Elle l'ouvrit sur l'image d'un jeune couple. L'homme
était en pantalon de whipcord et en bottes, la femme en
collant pailleté. Irena montra le cliché à Paul.




– C'est
papa et maman ?



– Oui.
Tu as remarqué combien ils nous ressemblent.



Irena étudia
un long moment la photo. C'était frappant, surtout les yeux.
Mis à part leur coiffure et leur maquillage qui dataient d'une
vingtaine d'années, Phillip et Nora Gallier auraient très
bien pu passer pour Irena et Paul.



Irena feuilleta
l'album. Elle s'arrêta sur une vieille photo jaunie
représentant un homme avec d'épais sourcils et une
grosse moustache qui paraissait la dévisager avec les yeux
noirs et perçants des Gallier.



– Ce
doit être notre grand-père.



– Oui,
Henry Gallier, acquiesça Paul. Cette photo a été
prise vers 1910 quand il a créé le cirque. Même à
son apogée, ce n'a jamais été ce qu'on appelle
un grand cirque, mais notre grand-père est vraiment parti de
rien. Un chariot, un éléphant qui avait connu des jours
meilleurs et deux clowns qui servaient également de monteurs.
Ah... et aussi un fauve !



Paul saisit
l'album et tourna quelques pages pour montrer à Irena la photo
d'un énorme léopard noir. Ses crocs étaient
dénudés et Irena n'arrivait pas à détacher
son regard des yeux sombres qui semblaient l'hypnotiser. Lorsqu'elle
réussit enfin à lever la tête, elle vit que Paul
l'observait, attendant sa réaction.



– Féroce
créature, dit-elle.



– De
tous les félins, le léopard noir est le plus difficile
à dompter, déclara Paul.



Il scruta
intensément sa sœur pendant un long moment. Irena finit
par détourner les yeux, s'efforçant de prendre un air
détaché.



– Je
crois que je vais aller me coucher maintenant, dit-elle.



– Si tu
as besoin de quoi que ce soit, tu sais où se trouve ma
chambre, fit Paul. Tu n'as qu'à frapper.



– Merci,
Paul.



Elle lui effleura
la joue d'un baiser. Il la tint un instant contre lui. Irena sentit
la chaleur de ses mains dans son dos à travers l'étoffe
de sa robe. Elle en conçut un vague malaise.



Comme s'il s'en
rendait compte, Paul se recula et lui sourit avec naturel.



– Bonne
nuit, petite sœur. Je suis content que tu sois revenue à
la maison.



– Moi
aussi. Bonne nuit, Paul.



*****



Irena regagna sa
chambre. Elle était beaucoup plus fatiguée qu'elle ne
se l'imaginait. Elle sortit une chemise de nuit de sa valise et
décida d'attendre le lendemain pour déballer le reste.
Elle se glissa dans son lit et s'étira avec plaisir dans les
draps frais.



Mais elle ne
s'endormit pas. Les craquements, les gémissements et les
soupirs de la vieille demeure lui étaient encore étrangers
et elle cherchait à les identifier les uns après les
autres. Devant sa fenêtre, une branche d'orme caressait le fer
forgé du balcon.



Le sommeil allait
la gagner lorsqu'elle se redressa brusquement, tout à coup
éveillée. Elle avait l'horrible sensation d'être
épiée. La chambre était plongée dans les
ténèbres et la fenêtre projetait un faible
rectangle grisâtre au pied du lit. Il lui sembla apercevoir
au-dehors une forme sombre.



– Qui
est là ? s'écria-t-elle.



Il n'y eut pas de
réponse.



L'ombre avait-elle
bougé ?



Elle tâtonna
à la recherche de la lampe de chevet. Elle trouva
l'interrupteur et alluma. La lumière inonda la pièce.
Il n'y avait rien d'autre devant la fenêtre que la branche
d'arbre qui oscillait doucement dans le vent.



Irena éteignit
et s'allongea à nouveau. Les nerfs, se dit-elle. La journée
avait été longue et mouvementée. Il n'y avait
rien dehors qui l'observait. Un simple tour de son imagination. Il
lui fallut pourtant un long moment avant de sombrer dans un sommeil
réparateur.


Chapitre 4

Il était
tard et Ruthie Warren était fatiguée.



Je suis restée
trop longtemps debout, pensa-t-elle avec un humour sombre, et pas
assez longtemps sur le dos.



Elle s'arrêta
un instant sur Bourbon Street devant la vitrine d'une librairie de
livres érotiques. Il y avait une lourde tenture pourpre qui
donnait aux clients à l'intérieur un sentiment
d'intimité pendant qu'ils feuilletaient les magazines porno.



Ruthie fronça
les sourcils devant l'image que lui renvoyait la vitrine. Bon Dieu,
ce soir elle portait vraiment ses vingt-neuf ans. Bon, d'accord, ses
trente-trois ans. Le racolage était une profession de jeunes.
Tout ce qu'elle espérait maintenant, c'était de se
dénicher un type à fric qui l'installerait dans un
petit appartement et lui donnerait de l'argent de poche. Pas
beaucoup, juste de quoi s'acheter quelques petites babioles de temps
en temps.



Le rêve de
toutes les putains, se dit-elle amèrement. Il y avait bien peu
de chances pour qu'il se réalisât. Et certainement pas
en s'occupant des clients dans les minables salons de massage de
Bourbon Street. Quand Eddie Mays l'avait appelée dans la
soirée, elle avait eu envie de l'envoyer balader. Mais pour
être franche, un petit extra ne lui ferait pas de mal.



Ruthie réajusta
sa perruque à la Farrah Fawcett, s'écarta de la vitrine
et remonta la rue sur ses hauts talons. Les touristes étaient
peu nombreux, ce soir.



Il n'y avait pas
de congrès en ville et aucune manifestation au Superdôme.
Juste quelques gosses cherchant à fourguer un peu de drogue et
les éternels Japonais dans leurs costumes impeccables qui
prenaient des photos de tout et de n'importe quoi mais qui
n'achetaient pas grand-chose.



Elle passa devant
le « New Original Dixie Bar » au coin de Conti
Street. Les portes étaient ouvertes et à l'intérieur,
quatre ancêtres noirs s'essoufflaient sur un air de jazz qui
devait être encore plus vieux qu'eux. Leurs visages étaient
vides de toute expression et leurs pensées semblaient se
trouver à des kilomètres de là. Les clients s'en
foutaient. Ils avalaient leur bourbon ou leur Pernod en battant la
mesure au rythme de la musique de Dixieland comme si elle venait de
se créer sous leurs yeux.



Ruthie longea
rapidement deux autres bars, une boutique de prêteur sur gages
et un minuscule cinéma qui affichait Gorges profondes. Elle
s'arrêta devant un panneau qui indiquait :



Salon de Massage
du Plaisir
Satisfaction Garantie
Spécialités de
Massages français et thaïlandais.



Et, pour ceux qui
n'auraient pas encore compris :



Salons
Particuliers
Jeunes et jolies masseuses !




Deux motards en
blouson de jean coupé aux manches pour exhiber leurs tatouages
étaient négligemment adossés de chaque côté
de la porte. Ils se repassaient un joint et ne quittaient pas Ruthie
des yeux. L'un d'eux émit un ricanement idiot. Ruthie se
glissa entre eux sans les regarder et grimpa l'escalier sordide qui
menait au Salon du Plaisir.



Sur le palier, il
y avait un petit salon éclairé par des lampes rouges
qui sentait vaguement l'encens. Eddie Mays était installé
sur un tabouret derrière un comptoir surmonté d'une
haute vitrine renfermant un assortiment de godemichets, menottes,
chaînes, fouets et vibromasseurs étiquetés
« accessoires maritaux » pour satisfaire aux
lois de la ville. Eddie était un type antipathique d'une
trentaine d'années qui avait des problèmes de peau.



– Tu es
en retard, dit-il. Tu as de la chance que le mec soit patient. Il
attend depuis trois quarts d'heure.



– Je
suis venue aussi vite que possible, expliqua Ruthie. Je n'avais pas
prévu de travailler si tard ce soir.



– Si tu
ne veux plus que je t'appelle, je connais un tas de filles toutes
prêtes à prendre ta place.



– Mais
si, Eddie, j'y tiens, dit-elle sur un ton d'excuse. Je fais de mon
mieux.



– Bon,
alors vas-y, et occupe-toi de ce client. Chambre 12.



Ruthie s'engagea
dans le couloir faiblement éclairé. Elle s'arrêta
devant le placard à linge pour y prendre deux serviettes
propres. Une douce musique de rock se déversait par les petits
haut-parleurs qu'Eddie avait installés. Elle se dirigea vers
une porte rose avec le chiffre 12 plaqué au milieu. Le 2
manquait mais il avait laissé son empreinte dans la peinture.
Ruthie vérifia que sa perruque était bien en place,
rectifia rapidement son maquillage, adopta un sourire sexy et entra.



– Bonjour,
désolée d'être en...



Elle s'immobilisa
et examina la chambre. Il y avait le lit, la petite commode bon
marché avec une glace, une chaise et personne. Quelle poisse !
pensa-t-elle. Avoir fait tout ce chemin pour rien.



Elle aperçut
alors un costume sombre d'homme soigneusement plié sur la
chaise. La porte de la minuscule salle de bains était fermée
et un rai de lumière filtrait en-dessous. Ah, le type était
donc du genre timide.



Elle s'avança
et frappa à la porte de la salle de bains.



– Ruthie
est là, chéri. Tu peux sortir si tu es prêt.



Pas de réponse.




Ruthie soupira.
Pourvu que ce client ne soit pas du genre à faire des
manières. Il savait parfaitement pourquoi il était
venu, alors pourquoi ne pas le faire, et vite ?



Elle fit passer sa
robe par-dessus sa tête et, la tenant d'une main, elle se
baissa pour ôter ses chaussures. Débarrassée de
ses hauts talons, elle se sentit plus à l'aise.



– On
t'a dit pour les prix, chéri ? demanda-t-elle à la
porte toujours fermée. Le massage normal, c'est 25 dollars.
C'est-à-dire que pour 25 dollars, tu as droit à un
massage et rien d'autre. Si tu veux quelques petits services en plus,
il faut laisser un pourboire. Tu vois ce que je veux dire ?



Et le mec avait
intérêt à demander quelques services
supplémentaires, pensa Ruthie. Ce serait vraiment trop con
d'avoir abandonné un fauteuil confortable et un bon film à
la télé, d'avoir glissé ses pieds enflés
dans des chaussures trop petites et de s'être trimbalée
jusqu'à Bourbon Street pour un cave qui se contenterait d'un
simple massage. Elle savait que c'était déjà
arrivé à d'autres filles.



Ruthie posa sa
robe sur le dossier de la chaise et elle aperçut un
portefeuille qui dépassait de la poche arrière du
pantalon d'homme. Elle jeta un coup d'œil en direction de la
porte de la salle de bains, tira prestement le portefeuille et
l'ouvrit tout en continuant à parler :



– Pour
le massage, tu as droit à dix minutes. Pour le reste, ça
dépend de ce que tu veux et de ce que tu me donnes.



Le portefeuille
contenait une liasse de billets glissés en vrac et, chose
étrange, aucun papier d'identité. Après tout,
qu'est-ce qu'elle en avait à foutre si ce type voulait voyager
incognito. Elle prit un billet de vingt dollars, le fourra dans son
sac et remit le portefeuille en place.



– Nous
acceptons les cartes de crédit, Visa, Master Card, American
Express, mais seulement pour le massage.



Elle entendit un
faible grattement et reposa vivement le pantalon...



– Les
pourboires doivent être donnés en espèces.



Elle dégrafa
son soutien-gorge et le mit sur sa robe. Se regardant dans la glace,
elle rejeta les épaules en arrière pour faire saillir
ses seins. Elle avait récemment envisagé de subir un
traitement au silicone. On lui avait affirmé que l'opération
était maintenant tout à fait au point. Ça
pouvait se faire au cabinet du médecin. Ruthie s'examina d'un
œil critique. Après tout, ses seins étaient
encore très bien comme ça. Il serait toujours temps de
penser aux implants plus tard.



Elle s'assit sur
le lit et se passa les mains sur les jambes. C'était ce
qu'elle avait de mieux. Ses cuisses étaient douces et fermes
sous les bas de nylon noir. Elle allait les garder, de même que
son porte-jarretelles. Beaucoup d'hommes trouvaient ça
excitant.



Elle se leva et se
caressa le ventre. Un peu plus rond qu'elle ne l'aurait souhaité,
mais toujours dur et élastique.



– Tu
viens, chéri, dit-elle. Il y a déjà cinq minutes
de passées.



Elle commençait
à repousser les draps qui recouvraient le lit lorsqu'elle
s'immobilisa au contact de quelque chose de froid et d'humide. Elle
se pencha pour regarder de plus près et distingua une sorte de
membrane rosâtre qui ressemblait vaguement à un morceau
de poulet cru.



Merde, et si ce
type était encore un de ces détraqués ?
Elle tâta du doigt cette espèce de masse de chair et
frissonna. C'était mou et visqueux. Qu'est-ce que ce malade
pouvait bien avoir en tête ? Elle déplaça
légèrement la boule répugnante. En dessous, il y
avait une petite mare de mucus sanguinolent. Un filament de cette
matière courait sur la couverture comme une obscène
trace de limace et descendait le long du lit pour former un caillot
luisant sur le sol.



Fascinée,
Ruthie se baissa avec un haut-le-cœur pour examiner le
plancher. Il y avait autre chose. Quelque chose d'épais, de
sombre, comme une corde noire mouillée, qui dépassait
de sous le lit.



Quels que fussent
les fantasmes de ce type, elle n'allait pas les satisfaire. Elle
donna un petit coup de pied au bout de corde.



La corde bougea.



Ruthie s'écarta
d'un bond comme si elle venait de recevoir une décharge
électrique. Les yeux écarquillés, elle fixait
cette chose noire et humide qui balayait le sol.



Un grondement
s'éleva dans la pièce.



– Oh,
mon Dieu !



Ruthie empoigna
ses vêtements. Le grondement jaillit à nouveau. Un son
rauque, menaçant.



Le petit lit
étroit frémit et se souleva comme si en dessous
quelqu'un essayait de se redresser. Quelqu'un ou quelque chose
d'énorme, de redoutable.



Poussant un cri et
abandonnant ses vêtements, Ruthie se précipita vers la
porte. Elle avait déjà la main sur le bouton lorsque le
lit se renversa avec fracas.



– Oh
mon Dieu, mon Dieu !



Quelque chose la
saisit à la cheville et la tira en arrière.



Ruthie hurla de
douleur et de terreur. Ne regarde pas, ne regarde pas, se dit-elle.
Sinon, il ne te lâchera plus. Elle plongea vers la porte alors
que sa jambe était toujours prisonnière. Elle parvint à
saisir le bouton et s'efforça désespérément
de le tourner. Il y eut un craquement d'os, puis un petit bruit sec
tandis que les ligaments de sa cheville cédaient sous les
mâchoires de cette chose qui s'acharnait sur elle en grondant.



Le bouton céda
enfin et la porte s'ouvrit brusquement. Ruthie s'élança
en titubant. Dans le couloir, elle se heurta à Eddie Mays qui
était accouru. Il avait l'air effrayé. Elle claqua la
porte derrière elle. Un corps lourd heurta le battant de
l'autre côté. Il y eut un grondement qui se transforma
en un véritable rugissement de fureur.



– Qu'est-ce
que... commença Eddie.



– Fais-moi
sortir d'ici ! l'interrompit Ruthie en hurlant.



Les veines
saillant sous l'effort, Eddie parvint à la traîner dans
le couloir en direction des escaliers.



Lorsqu'ils
arrivèrent à la hauteur du comptoir où Eddie
avait l'habitude de se tenir, Ruthie regarda sa jambe. Elle n'avait
plus de pied ; il ne restait plus qu'un moignon sanglant. La
cheville était déchiquetée ; ce n'était
plus qu'un informe magma d'os et de tendons. Ruthie poussa un cri
terrible et s'évanouit.


Chapitre 5

Dans une petite
maison sur Burgundy Street, à environ trois kilomètres
du Salon de Massage du Plaisir, Oliver Yates était planté
devant une cage de verre. Ses yeux étaient rivés sur un
horrible reptile, un héloderme, qui rampait lentement sur le
sable recouvrant le fond de la cage.



– Je
crois qu'il va se rétablir, déclara Oliver sans
regarder vers la jeune fille assise sur le divan à l'autre
bout de la pièce. Il me semble un peu plus énergique
qu'hier. Si son état continue à s'améliorer, je
crois qu'on pourra réexposer ce bon vieux Tyrone dès le
début de la semaine prochaine.



– J'en
suis ravie, fit Alice Moore.



Elle n'avait fait
aucun effort pour dissimuler son ton d'ennui. Alice était une
rousse aux yeux verts avec une bouche généreuse qui
s'embellissait encore quand elle riait. Mais Alice, en ce moment,
n'était pas d'humeur à rire.



Oliver s'arracha
enfin à la contemplation du grand lézard et se tourna
vers elle :



– Hé !
Surtout ne te laisse pas emporter par ton enthousiasme !



Alice se leva,
s'approcha d'Oliver et lui planta un baiser sur la joue.



– Crois-moi,
Oliver, je suis sincèrement heureuse que Tyrone aille mieux.
J'aimerais seulement que tu t'inquiètes parfois pour moi
autant que tu le fais pour cet animal.



Oliver voulut dire
quelque chose, mais Alice reprit :



– Je
connais beaucoup d'hommes qui ramènent du travail à la
maison, mais un attaché-case bourré de dossiers n'est
pas aussi encombrant que... qu'un animal comme celui-là.



– Mais
ça fait également partie de ton travail, répliqua
Oliver.



– Je
sais. Et c'est un grand honneur d'être la première
assistante de l'un des plus jeunes directeurs de zoo du pays. Je
voudrais seulement que le directeur en question se désintéresse
de temps en temps de ses amis à quatre pattes pour
s'apercevoir que l'un de ses amis à deux pattes a une nouvelle
coupe de cheveux.



– Je
l'avais remarqué et je trouve que ça te va très
bien, fit-il avec un grand sourire.



– Mon
coiffeur m'a assurée que sa permanente résisterait à
un cyclone. Si on essayait ?



– C'est
une idée géniale ! s'exclama Oliver.



Il prit Alice dans
ses bras et l'attira à lui. Il l'embrassa avec passion ;
à cet instant, le lourd marteau de cuivre de la porte d'entrée
résonna.



– Merde !
s'écria Oliver. Qui ça peut bien être ?



– Si
jamais c'est l'oryctérope qui a mal à la gorge, je
fiche le camp, dit Alice.



Oliver haussa les
épaules en signe d'impuissance et traversa le salon pour aller
ouvrir.



Un homme à
la carrure impressionnante, vêtu d'un costume trois-pièces,
s'encadrait sur le seuil. Dans la rue, juste derrière lui,
était stationnée une voiture bleue et blanche de la
police de La Nouvelle-Orléans ; sur le toit, les feux
continuaient à tourner.



– Docteur
Yates ? demanda l'inconnu.



– Oui,
c'est moi.



– Je
suis le sergent George Brant de la police de La Nouvelle-Orléans.



Il tira son
portefeuille et l'ouvrit pour présenter sa plaque.



– Je
peux entrer ?



Oliver s'écarta
et le policier fit un pas dans le salon. D'un signe de tête il
salua Alice qui était restée devant la cage de verre de
l'héloderme.



– Que
puis-je pour vous, sergent ? demanda Oliver.



– Je
crois que nous avons retrouvé un de vos fauves en liberté
au Salon de Massage du Plaisir.



Oliver se recula
et lança un regard étonné au policier.



– Ce
n'est pas une plaisanterie, j'espère ?



– Docteur
Yates, je suis un policier en service et je n'ai pas l'habitude de
plaisanter.



– Bien
sûr.



Oliver se racla la
gorge.



– Un de
mes fauves, avez-vous dit ?



– Il ne
reste pratiquement plus que vous. Tous les fauves d'Audubon sont au
complet, il n'y a ni cirque ni autre spectacle avec des félins
dans un rayon de trois cents kilomètres, et nos citoyens n'ont
pas l'habitude d'avoir ce genre de bestioles pour animaux de
compagnie.



– Je
peux vous assurer qu'avant 6 heures ce soir, aucun fauve ne s'est
échappé de notre zoo, affirma Oliver. De quelle bête
s'agit-il ?



– Une
bête énorme, noire, et qui a l'air terriblement
dangereuse, répondit Brant. C'est tout ce que j'ai pu voir par
le trou de la serrure de la chambre dans laquelle elle est enfermée.



– Un
léopard noir, fit Oliver.



– Peu
importe.



– C'est
très étrange, fit Oliver en jetant un coup d'œil
en direction d'Alice.



– Ça,
je n'en sais rien, fit Brant. Tout ce que je peux vous dire c'est
qu'il a arraché le pied d'une femme et que je n'ai pas
l'intention d'entrer dans cette chambre pour l'informer de ses droits
avant de lui passer les menottes.



– Ce
n'était pas à cela que je pensais, s'empressa de dire
Oliver. C'est étrange parce que le zoo de La Nouvelle-Orléans
n'a pas de léopard noir. Vous savez, c'est un tout petit
établissement comparé à Audubon.



– En ce
qui me concerne, si vous arrivez à déloger ce fauve du
Salon de Massage, il est à vous. J'ai l'impression que
personne ne viendra le réclamer.



– Je
ferai de mon mieux, dit Oliver. Ce salon est sur Bourbon Street ?



– Où
voulez-vous qu'il soit ?



– Je
vous présente mon assistante, Alice Moorey Si vous voulez bien
me donner l'adresse, nous pouvons y être d'ici un quart
d'heure.



– J'ai
une voiture dehors. Je peux vous y conduire.



– Oui,
mais j'aurai besoin de mon camion, expliqua Oliver. Il me faut un
minimum d'équipement et un autre homme avec moi. Ça ne
prendra pas longtemps.



Le sergent haussa
les épaules.



– Prenez
votre temps. Votre bestiole n'a aucun moyen de s'échapper et
je peux vous garantir que personne n'a l'intention d'essayer de la
capturer avant votre arrivée.



Il inscrivit
l'adresse du Salon de Massage du Plaisir sur une carte et la tendit à
Oliver avant de sortir pour remonter dans sa voiture.



Quelques minutes
plus tard, Alice, assise dans le camion stationné devant un
immeuble décrépit, guettait l'arrivée d'Oliver.
Celui-ci déboucha enfin du hall, se dirigea vers l'arrière
du véhicule et vérifia encore une fois l'équipement
qu'ils avaient pris au zoo. Il claqua la porte de la solide cage de
fer, puis fit le tour du camion et s'installa au volant. Ses yeux
brillaient d'excitation.



– Joe
vient ? demanda Alice.



– Il
n'était pas particulièrement ravi, mais il arrive dans
une minute.



– J'aurais
préféré qu'il ne nous accompagne pas. Je ne
crois pas qu'il soit très à l'aise avec les animaux.



– Il
continue à apprendre, fit Oliver. Par ailleurs, il est costaud
et nous pourrions avoir besoin de lui pour neutraliser le léopard.
J'aime mieux avoir un homme de trop qu'un homme de moins.



– Tu
dois avoir raison, fit Alice.



Mais elle n'avait
pas l'air très convaincue.



La porte de
l'immeuble s'ouvrit et Joe Creigh apparut. Il finissait de rentrer sa
chemise à carreaux dans son jean moulant. Ses cheveux blond
filasse retombaient en désordre sur son front.



Il ouvrit la
portière et se glissa à côté d'Alice.



– C'est
vraiment pas une heure pour aller rechercher un fauve qui s'est fait
la belle, ronchonna-t-il. J'espère au moins que ça me
fera des heures supplémentaires.



– J'en
parlerai, fit Oliver. Mais n'y comptez pas trop. Vous savez combien
notre budget est serré.



– Comme
si je le savais pas ! Ces foutues bestioles mangent mieux que
nous !



Oliver démarra
et roula en direction du Vieux Carré.



*****



Une petite foule
s'était rassemblée devant le Salon de Massage du
Plaisir. Deux voitures de police et une ambulance étaient
garées juste devant. Des policiers en uniforme s'efforçaient
d'écarter les curieux pour dégager la porte d'entrée.
Un peu plus haut dans la rue, de la musique se déversait du
« New Original Dixie Bar ».



Oliver s'avança
lentement. Un policier s'approcha et grimpa sur le marchepied.



– Cette
rue est barrée, dit-il. Il faut que vous fassiez demi-tour.



– Je
suis Oliver Yates, du zoo de La Nouvelle-Orléans. Le sergent
Brant m'a demandé de venir.



– Oui,
effectivement.



Le policier
descendit.



– Il
vous attend au premier étage.



Avec un petit
sentiment de satisfaction, Oliver gara le camion devant un panneau
d'interdiction de stationner, puis il sortit et se dirigea vers
l'entrée de l'immeuble, suivi par Alice et Joe. Ils montèrent
l'escalier rempli de policiers et arrivèrent sur le palier où
se trouvait le salon de massage. Eddie Mays était effondré
sur une chaise ; il transpirait abondamment en répondant
aux questions des policiers. Le sergent Brant aperçut Oliver
et lui fit signe d'approcher.



– Rien
de neuf ? demanda Oliver.



– Non,
répondit Brant en secouant la tête. C'est le statu quo.
Le fauve est toujours enfermé dans la chambre et cet homme, le
patron de la boîte, semble avoir des difficultés à
se rappeler les événements de la soirée.



– Mais
je vous ai dit tout ce que je savais, protesta Eddie. Je n'arrive pas
à piger comment cet animal a pu entrer ici.



– Vous
êtes sûr qu'il n'a pas pu monter par l'escalier et se
glisser dans le couloir sans que vous le voyiez ? demanda l'un
des policiers.



– Vous
voulez rire ? Je n'ai peut-être pas un regard d'aigle,
mais je ne vois pas comment une putain de panthère noire
aurait pu se balader dans l'escalier, passer tranquillement devant
mon comptoir et entrer dans une de mes chambres sans que je
l'aperçoive.



– Léopard,
fit Oliver.



Eddie leva les
yeux sur lui pour la première fois.



– Pardon ?
fit-il.



– Le
nom correct de l'animal est léopard noir. Pas panthère
noire.



– Léopard,
panthère, qu'est-ce que j'en ai à foutre ! Je sais
bien que c'est pas un écureuil ! Et d'abord, qui
êtes-vous ?



Oliver se
présenta, puis il demanda :



– Est-ce
qu'il y a une autre porte d'entrée ?



– Ouais,
mais c'est toujours fermé à clé. C'est resté
bouclé toute la soirée, j'ai vérifié.



– Pas
d'escalier de secours ?



– Non,
y'en a pas.



Eddie lança
un regard embarrassé en direction du sergent Brant.



– Je
sais que j'étais supposé en faire mettre un, mais
j'allais demander un délai à la Commission de Sécurité.




– Ce
n'est pas mon problème, lui dit Brant.



– Pensez-vous
que nous puissions aller jeter un coup d'œil à
l'animal ? demanda Oliver.



Comme pour
répondre à sa question, un rugissement s'éleva
derrière la porte de la chambre 12.



– Mon
Dieu ! s'écria Joe Creigh. Je n'aime pas du tout ce
bruit-là.



– Et
moi, vous croyez que j'aime ça ? lança Eddie. Et
le type qui était dans la chambre ? Il a dû avoir
tellement la trouille qu'il a profité du tumulte pour s'enfuir
à poil !



Eddie les
conduisit vers une petite pièce adjacente à la chambre
12. Sur les murs étaient percés une série de
petits trous séparés par des cloisons de contreplaqué
pour créer une illusion d'intimité.



– Qu'est-ce
que c'est ? demanda Alice. La pièce des voyeurs ?



– Il
faut de tout pour faire un monde, ma petite dame. Certains prennent
leur plaisir en regardant faire les autres. C'est pas à moi de
juger.



Oliver, Joe, Alice
et le sergent Brant prirent chacun place devant un trou pratiqué
dans le mur contigu à la chambre 12. Une traînée
sanglante courait du pied du lit jusqu'à la porte et il y
avait une sorte de masse répugnante sur le lit. Mais pas la
moindre trace de l'animal.



– Où
est-il ? demanda Joe.



– Peut-être
sous le lit, suggéra Eddie.



– Est-ce
qu'il aurait pu s'échapper par la fenêtre ?
interrogea Oliver.



– Non,
impossible. Ces barreaux auraient retenu King-Kong en personne.



– Et
qu'est-ce qu'il y a en bas ?



– La
ruelle.



Soudain, le lit
parut exploser. Une impressionnante silhouette noire bondit sur le
mur derrière lequel les hommes étaient dissimulés.
Le léopard lacéra la cloison de ses griffes sanglantes
comme s'il se savait observé. Instinctivement, les quatre
personnes qui se tenaient devant les petites ouvertures se
reculèrent.



– Nom
de Dieu ! jura Joe.



– Il
est énorme ! s'exclama Alice.



Eddie Mays, les
bras croisés, prit un air suffisant pour déclarer :




– Qu'est-ce
que je vous avais dit ?



Oliver et le
sergent Brant reprirent leur poste d'observation.



– Il
doit bien peser dans les 80 ou 90 kilos, fit le policier.



– Plutôt
100 kilos, corrigea Oliver. Il est superbe. Quelle bête
splendide !



– Un
vrai cauchemar, plutôt, lança Alice.



– Alors,
comment allez-vous le faire sortir d'ici ? demanda Eddie.



Oliver se tourna
vers Alice et Joe.



– Je
vais avoir besoin de l'équipement dans le camion.



– Et
aussi de la Winchester ? suggéra Joe.



– Je
veux capturer ce fauve, expliqua patiemment Oliver. Pas le réduire
en bouillie. Apportez-moi le fusil tranquillisant.



– Quelle
dose ? demanda Alice.



– On va
utiliser directement la kétamine. Deux mille milligrammes. Ça
devrait l'assommer assez vite et assez longtemps pour qu'on puisse
l'enfermer dans la cage. Il faut aussi se préparer à
faire une intubation pour lui permettre de respirer.



Alice et Joe se
précipitèrent hors de la pièce. On les entendit
dévaler l'escalier. Le sergent Brant regarda une nouvelle fois
dans la chambre 12 puis il demanda à Oliver :



– Et
d'où prévoyez-vous de tirer ?



– Je ne
veux pas qu'on fasse de trous dans mes murs, intervint Eddie.



Le policier lui
lança un regard méprisant et Eddie se tut.



– Je
crois que le mieux serait la fenêtre, répondit Oliver.
Vous pourriez me procurer une échelle ?



– Les
pompiers ont dû arriver. Ils vous en fourniront une. Vous allez
avoir besoin d'aide ?



– Vous
ne pourriez pas m'être utile à grand-chose, mais merci
quand même.



Oliver jeta un
dernier coup d'œil à l'intérieur de la chambre
pour essayer de déterminer le meilleur angle de tir depuis la
fenêtre. Le léopard semblait le transpercer du regard.



– J'ai
l'impression qu'il sait parfaitement ce que j'ai l'intention de
faire, dit Oliver en se reculant avec un petit frisson.



– Pour
être franc, je vous avoue que je préférerais
affronter un gangster armé plutôt que ce fauve, dit
Brant.



Ils descendirent
et se dirigèrent vers l'étroite ruelle qui longeait
l'arrière de l'immeuble. Brant envoya ses hommes pour en
condamner les deux extrémités.



Le chef des
pompiers arriva en compagnie de deux hommes portant une vieille
échelle coulissante en bois.



– Désolé
de ne pas avoir un modèle en aluminium, s'excusa-t-il, mais la
ville a encore fait des coupes sombres dans notre budget.



– Je
sais ce que c'est, compatit Oliver.



On dressa
l'échelle contre le mur de brique, juste sous la fenêtre
munie de barreaux. Les deux pompiers se placèrent au pied pour
la maintenir.



Oliver prit le
fusil tranquillisant des mains de Joe Creigh.



– Il
est chargé ?



– Deux
aiguilles, répondit Alice. Deux mille milligrammes de kétamine
dans chaque. D'après l'allure de ce fauve, tu as intérêt
à ne pas rater le premier coup.



– Je
n'en ai nullement l'intention.



Oliver commença
à grimper, puis il se tourna pour adresser un sourire à
Alice, un sourire qui se voulait plus confiant qu'il ne l'était
réellement.



Tandis qu'il
approchait de la fenêtre, Oliver regarda en bas et aperçut,
juste en-dessous de lui, les pointes acérées d'un
grillage. S'il tombait, il risquait de s'empaler comme un anchois sur
un plateau de hors-d'œuvre. Il repoussa cette image et reprit
son ascension.



Il arriva au
niveau de l'appui de la fenêtre et leva lentement la tête.
Les carreaux étaient si sales qu'il ne voyait pas à
l'intérieur de la chambre. Il appuya la main qui tenait le
fusil contre le mur et de l'autre, il tira un mouchoir de sa poche,
il glissa prudemment la main entre les barreaux et entreprit de
nettoyer la vitre.



Peu après,
il parvint enfin à distinguer quelque chose. Il se colla au
carreau pour regarder.



Juste en face de
lui, assis sur son train arrière, le léopard avait les
yeux fixés sur lui.



– Tu
m'attendais, n'est-ce pas ? fit Oliver à voix haute.
Allez, sois gentil et ne bouge pas. Tout sera terminé avant
que tu aies eu le temps de t'en apercevoir.



Avec d'infinies
précautions, veillant à ne pas perdre l'équilibre,
Oliver leva son fusil. Il le saisit des deux mains, plaça le
canon à quelques centimètres du carreau, puis il donna
un coup sec. Le canon heurta le verre avec un choc sourd, mais le
carreau ne céda pas.



– Merde,
jura Oliver.



Dans la chambre,
le léopard s'accroupit, tous les muscles tendus. Par la
portion de vitre qu'il avait nettoyée, Oliver voyait les yeux
jaune clair qui le guettaient.



– Doucement,
mon beau, doucement, fit-il. Dans quelques minutes, ce sera fini.



Puis, comme pour
lui-même, il ajouta :



– Du
moins je l'espère.



Il frappa à
nouveau le carreau avec le canon du fusil. En vain. Oliver faillit
tomber en arrière. Agrippant son fusil d'une main, il empoigna
de l'autre le montant de l'échelle. Quelqu'un, en bas, lui
cria quelque chose, mais le jeune homme refusa d'y prêter
attention.



Il serra les dents
et, pour se donner du courage, il murmura :



– Alors
quoi, Superman, on a la trouille ? C'est pourtant pas bien
difficile de casser un carreau et de planter une aiguille dans la
peau de ce gros chat. De quoi aurais-tu l'air si tu descendais
maintenant pour réclamer de l'aide ?



Puis, alors qu'il
se redressait pour jeter un nouveau coup d'œil par la fenêtre ;
le léopard bondit. Ses énormes pattes heurtèrent
la vitre et le verre vola en éclats comme sous l'impact d'une
bombe qui aurait explosé à l'intérieur.



Oliver s'accrocha
désespérément à l'échelle qui
oscillait tandis que le léopard cherchait à l'atteindre
à travers les barreaux de la fenêtre. Les griffes du
monstre, telles des dagues meurtrières, traçaient de
profonds sillons dans le bois de l'échelle. Oliver sentit se
déchirer la toile de son jean. Il baissa les yeux d'un air
horrifié pour constater qu'il n'était pas blessé.
Le fauve l'avait manqué de peu.



Le léopard
continuait à attaquer avec fureur pendant qu'Oliver, pendu à
l'échelle, luttait pour se mettre à l'abri des
terribles coups de patte. Les épais barreaux, sous l'assaut,
commençaient à céder. Le mur autour de la
fenêtre se lézardait. Des éclats de brique et de
ciment volaient dans la nuit.



– Mon
Dieu, pensa Oliver, il va réussir à s'échapper !




– Descendez !
hurla un policier dans la ruelle.



Oliver regarda en
dessous de lui et vit un homme épauler un fusil de chasse.



– Écartez-vous.
Nous allons l'abattre dès qu'il se montrera, cria le policier.




– Tu
parles, murmura Oliver.



Il remonta un peu
et se plaça juste devant la fenêtre. Presque tout le
verre était parti et les barreaux étaient tordus. Il
voyait très distinctement l'intérieur de la chambre.
Tapi au fond de la pièce, le léopard s'apprêtait
à attaquer à nouveau.



– C'est
maintenant ou jamais, souffla Oliver.



Il leva son fusil,
visa rapidement et tira.



Le recul faillit
lui faire lâcher prise. Il se rattrapa au montant de l'échelle
puis il se pencha pour regarder. Il aperçut l'aiguille fichée
dans le flanc du léopard et il remercia le ciel en silence.
C'était l'endroit idéal. Il avait eu de la chance.



Le fauve ne
s'effondra pas tout de suite. Il cracha de fureur et tournoya sur
lui-même pour tenter d'arracher le dard de ses dents. Puis,
brusquement, il s'immobilisa et fixa Oliver de ses étranges
yeux jaunes.



– Inutile
de lutter, mon garçon, fit Oliver. Laisse-toi aller et fais
une bonne petite sieste.



Le léopard
se précipita contre la fenêtre, mais cette fois,
l'impact manquait de force. Le tranquillisant commençait à
produire son effet.



– Doucement,
mon garçon, doucement. Tu risques de te blesser.



Le félin
leva la tête pour le regarder. Puis, comme s'il comprenait que
toute nouvelle tentative pour s'échapper était vouée
à l'échec, il tourna sa rage contre la chambre,
éventrant le lit, réduisant la chaise et la commode en
morceaux, creusant des sillons furieux dans le plâtre des murs.
Petit à petit, sa colère sembla se calmer. Il
s'allongea. Les yeux jaunes braqués sur Oliver se voilèrent.
Ses crocs se dénudèrent pour un dernier défi,
puis il roula sur le côté et, la respiration lourde, il
se coucha sur le flanc.



Oliver l'observa
encore un moment puis il descendit. Dans la ruelle, une petite foule
l'attendait.



– Vous
l'avez eu ? demanda anxieusement le sergent Brant.



– Oui,
répondit Oliver. Mais je ne sais pas combien de temps la dose
va agir.



Il se tourna vers
Alice et Joe.



– Dépêchons-nous
de le mettre dans la cage. Je tiens à ce que notre animal soit
bien enfermé quand il se réveillera.


Chapitre 6

Irena se redressa
brusquement dans son lit, la gorge serrée et le cœur
battant. Elle avait l'horrible sensation de ne pas savoir où
elle était, ni comment elle était arrivée là.
Il lui fallut plusieurs secondes pour retrouver ses esprits.



Elle se trouvait
dans la demeure familiale des Gallier à La Nouvelle-Orléans,
dans la chambre que son frère Paul lui avait donnée.
Elle inspira profondément et sa frayeur reflua.



Une légère
brise agitait le rideau devant la large baie vitrée. Dehors,
au-dessus du balcon en fer forgé, une lourde branche d'arbre
oscillait doucement. La fenêtre ouverte rappela son rêve
à Irena, ce rêve pendant lequel elle avait vu une
silhouette accroupie qui n'avait pas forme humaine et qui l'épiait.




Elle sortit de son
lit et s'avança, pieds nus, sur le froid parquet de la
chambre. Elle écarta le rideau et regarda dans la lumière
du petit matin. Elle n'aperçut rien d'autre que le balcon
désert.



Irena laissa
retomber le rideau avec un soupir d'exaspération. Qu'est-ce
qu'elle s'était attendue à découvrir ? Une
empreinte sanglante ?



Elle repoussa ces
sinistres pensées et entreprit de défaire sa valise.
Elle tira ses vêtements un par un et les déplia. Elle
rangea ses slips et ses soutiens-gorge dans les tiroirs de la commode
et accrochai ses robes dans la penderie de l'armoire. Lorsqu'elle eut
fini, elle prit sa trousse de maquillage et sortit dans le couloir.



La maison était
silencieuse. Irena regarda autour d'elle et constata que les autres
portes étaient fermées. Elle se dirigea vers la salle
de bains, frappait doucement et, n'obtenant pas de réponse,
elle entra.



La salle de bains
était moderne et avait certainement été
construite bien après la maison. À l'origine, il ne
devait exister que le petit cabinet de toilette du rez-de-chaussée.



Elle prit une
longue douche bien chaude et s'essuya dans l'une des épaisses
serviettes posées sur une étagère. Ses cheveux
courts, eux, ne mettraient pas longtemps à sécher.



Irena nettoya la
baignoire avec une éponge, remit sa chemise de nuit et regagna
sa chambre. Rien ne bougeait dans la maison. À quelle heure
son frère et Femolly se levaient-ils ? se demanda-t-elle.
Elle alla vers la table de chevet et regarda sa montre. Il était
9 heures. Piquée par la curiosité, elle enfila une
légère robe de chambre de nylon et sortit à
nouveau dans le couloir. La demeure était toujours
silencieuse.



Elle s'avança
vers la chambre de Paul et frappa timidement.



– Paul ?




Elle frappa à
nouveau, un peu plus fort. Pas de réponse.



Elle essaya de
tourner la poignée. Elle avait l'impression de se comporter
comme une voleuse. C'est ridicule, pensa-t-elle aussitôt. Paul
était son frère. La poignée céda et la
porte s'ouvrit.



Un grand lit de
cuivre dominait la pièce. Le dessus de lit était
soigneusement tiré, recouvrant les oreillers. Si Paul avait
dormi ici cette nuit, il avait pris soin de refaire son lit.



Elle se risqua à
faire un pas dans la chambre. Il y régnait une faible odeur
d'after-shave. Irena se dirigea vers la fenêtre ouverte et
regarda dehors. La chambre donnait sur ce même balcon qui
courait sur la façade de la maison. Les arbres bruissaient
dans le vent.



Elle frissonna
soudain et se retourna, s'attendant presque à trouver
quelqu'un derrière elle. Mais la chambre était toujours
vide. Il n'y avait pratiquement pas de meubles. Seule une photo
ornait les murs nus ; c'était celle de leurs parents en
costume de cirque. Tous deux souriaient, la main levée pour le
salut traditionnel du cirque.



Les quelques
objets personnels, brosse à cheveux, lotion après-rasage,
talc, déodorant, étaient disposés sur la commode
avec une précision géométrique. Éprouvant
de plus en plus le sentiment d'être une intruse, Irena quitta
la chambre de son frère, referma la porte et rentra chez elle.




Elle s'habilla
rapidement, mal à l'aise de se savoir seule dans la vaste
demeure. Elle en voulait un peu à Paul de n'avoir pas été
là à son réveil. La veille, il lui avait paru si
chaleureux, si content de la voir.



Lorsqu'elle se
retrouva dans le couloir, elle sentit une délicieuse odeur de
café qui venait d'en bas. Finalement, il y avait quand même
quelqu'un dans la maison. Impatiente d'entendre le son d'une voix
humaine, elle se hâta de descendre.



La cuisine était
la pièce la plus claire et la plus accueillante de la maison.
Le soleil se déversait par une large fenêtre au-dessus
de l'évier et des géraniums roses et rouges
s'épanouissaient dans une jardinière. Un mur tout
entier était couvert de vieilles casseroles, de vieilles
poêles et de divers instruments de cuisine. Sur une étagère
étaient alignés des pots, des bouteilles et des boîtes
renfermant de mystérieuses épices. L'odeur de café
et de bacon était réconfortante.



Femolly se tenait
devant un imposant fourneau à gaz, surveillant une grande
poêle noire. Une antique cafetière fumante était
posée sur un autre feu.



– Bonjour,
fit Irena.



– Qu'est-ce
que tu prends pour ton petit déjeuner ? demanda la Noire.
Des œufs ou des pancakes ?



– Je
veux bien des œufs.



– Tant
mieux, parce que je n'ai pas de pancakes.



Femolly se
retourna avec un sourire pour montrer que ce n'était que l'une
de ses plaisanteries favorites.



– Mais
malgré tout, j'aime bien que les gens aient le choix.



Irena lui rendit
son sourire. Elle aimait cette femme et elle aimait cette pièce.
Au fond de la cuisine, se dressait une table ronde massive recouverte
d'une toile cirée à carreaux rouges et blancs sur
laquelle il y avait un sucrier, un pot de lait, une salière et
un poivrier. Irena s'y dirigea.



– Je
peux mettre la table ? demanda-t-elle.



– Bien
sûr que non. Tu manges de l'autre côté, mon
enfant, fit Femolly en désignant la porte donnant sur la salle
à manger.



– Mais
c'est beaucoup plus gai, ici.



– Tu
manges là-bas, répéta Femolly sur un ton qui ne
souffrait aucune discussion. Tu n'es pas une domestique. Tu es un
membre de la famille. Allez, va. Je t'apporterai ton petit déjeuner
quand il sera prêt.



Irena soupira et
se rendit dans la salle à manger. Elle alluma la lumière,
mais toutes les lampes du lustre suspendu au-dessus de la longue
table ne parvenaient pas à éclairer les sombres
boiseries et le terne papier peint de la pièce. La veille,
déjà, cet endroit lui avait paru sinistre, et ce matin
il lui semblait encore plus déprimant en comparaison de cette
cuisine si claire et si agréable.



Irena s'installa
devant la tasse, l'assiette en porcelaine et les couverts en argent
disposés sur la nappe blanche. Une serviette soigneusement
pliée et amidonnée était placée à
côté. La table n'était mise que pour une
personne.



Femolly déboucha
de la cuisine, la cafetière à la main. Elle versa le
café odorant dans la tasse.



– Les
œufs seront prêts dans une minute, dit-elle.



– Paul
n'est pas là ? demanda Irena.



– Non.



– J'ai
été voir dans sa chambre. On dirait qu'il n'a pas
couché ici.



– Vraiment ?




Femolly se retira
sans autre commentaire. Irena en conclut que ce n'était pas en
posant des questions aussi directes qu'elle pourrait obtenir des
réponses.



La grande femme
revint bientôt avec un plat d'œufs brouillés
moelleux accompagnés de tranches de bacon bien dorées.
Elle servit une généreuse portion dans l'assiette
d'Irena.



– On
dirait qu'il va faire beau, aujourd'hui, fit remarquer la jeune
fille.



– Oui.



– J'espérais
que Paul pourrait me faire visiter la ville ce matin.



– Allons,
mon enfant, si tu tiens à faire du tourisme à La
Nouvelle-Orléans, tu n'as pas besoin de ton frère. Il y
a des plans de la ville à chaque coin de rue. Et dans le Vieux
Carré, tu ne peux pas faire un pas sans tomber sur un bus
panoramique bourré de touristes. Et si tu veux aller dans les
nouveaux quartiers, le tramway St Charles t'y mènera
directement.



– Je
pensais que Paul pourrait me montrer quelques endroits insolites.



– Peut-être,
mais si tu es prête à dépenser quelques dollars,
n'importe quel chauffeur de taxi te conduira dans des endroits que
même le maire ne connaît pas. Les toasts vont brûler.




Femolly se
précipita vers la cuisine et réapparut quelques
instants plus tard avec une pile de toasts de pain complet et un
petit pot de beurre.



– Dans
ce cas, je crois que c'est ce que je vais faire, déclara
Irena. Je vais prendre un bus jusqu'au Vieux Carré et me
promener un peu.



Le ton de Femolly
s'adoucit :



– Je
suis sûre que ça te plaira. Les gens de La
Nouvelle-Orléans sont très amicaux et très
serviables.



– Je me
débrouillerai sans problème, fît Irena. Je suis
juste un peu déçue, c'est tout.



– Ne te
tracasse pas à propos des allées et venues de ton
frère. Son travail de pasteur est un peu comme celui d'un
docteur. Il reçoit parfois des appels en pleine nuit et il
doit toujours courir d'un endroit à l'autre. Les gens
appellent le médecin pour guérir le corps et des hommes
comme ton frère pour guérir l'âme.



Femolly se
détendit et continua en souriant :



– Le
seul problème, c'est qu'à notre époque il faut
chercher longtemps pour trouver un médecin qui accepte de
venir au milieu de la nuit.



– J'espère
que Paul ne sera pas absent trop longtemps, fit Irena. Nous n'avons
guère eu l'occasion de parler et nous avons tellement de
choses à nous dire.



– On ne
sait jamais pour combien de temps il part, expliqua Femolly. Parfois
un jour ou deux, et parfois il est de retour au bout de quelques
heures.



– Je
crois qu'il faudra que je m'y habitue, dit Irena.



– C'est
la meilleure chose à faire. Tu veux encore du café ?




– Non,
pas pour le moment, merci.



– Tu
n'auras qu'à appeler. Je le garde toujours au chaud sur la
cuisinière.



Femolly se dirigea
vers la porte de la cuisine. Irena admira la démarche de reine
de la grande femme, ses épaules droites et ses jambes souples
et puissantes sous sa robe longue. J'aimerais bien la dessiner, pensa
la jeune fille.



Cette idée
lui remonta le moral. Elle mangea ses œufs et son bacon avec
plus d'appétit qu'elle ne l'aurait cru, puis elle reprit deux
fois du café.



Son petit déjeuner
terminé, Irena regagna sa chambre et tira son carnet de
croquis du tiroir où elle l'avait rangé. Elle tailla
cinq ou six crayons et les glissa dans son sac. Dehors, le soleil
brillait comme pour l'inviter à sortir et une brise fraîche
pénétrait dans la chambre par la fenêtre ouverte.




Irena alla dire au
revoir à Femolly dans la cuisine, puis elle partit visiter La
Nouvelle-Orléans.


Chapitre 7

Irena s'arrêta
d'abord à l'Office du Tourisme sur Royal Street. Elle fut
accueillie par une charmante dame qui lui remit une pile de plans et
de prospectus et lui offrit même une tasse de café de La
Nouvelle-Orléans qu'elle refusa poliment.



Elle s'installa
sur un banc pour étudier les différentes excursions
proposées et elle se décida pour une visite de la ville
en car panoramique, un parcours d'environ 80 kilomètres pour
la somme raisonnable de 20 dollars.



Le bus partait du
coin de Royal Street et de St. Ann Street. Irena acheta son billet et
monta dans le car. Elle se sentait déprimée. De tous
les passagers, des touristes enjoués de tous âges, elle
était la seule à ne pas être accompagnée.
Il y avait des familles lancées dans des discussions animées,
de jeunes mariés plus intéressés par eux-mêmes
que par ce qui se passait autour d'eux, des couples d'âge mûr
ravis de se retrouver pour un temps sans les enfants et quelques
vieux couples qui communiquaient entre eux par des petits gestes et
surtout par le regard. Irena, elle, n'avait personne.



Elle se demandait
si elle arriverait un jour à trouver l'homme qu'il lui
fallait, celui avec lequel elle aimerait passer sa vie, faire un tas
de choses, comme visiter La Nouvelle-Orléans. Et surtout un
homme avec lequel elle pourrait tout partager. Partager. Un mot si
merveilleux, bien que tellement galvaudé aujourd'hui par tous
ces analystes à la mode.



Le car démarra
et Irena chassa ces sombres pensées pour se concentrer sur le
paysage.



Ils descendirent
lentement Esplanade Avenue, puis s'engagèrent sur Rampart
Street où de vieilles murailles avaient jadis relié les
trois forts de la limite nord de l'ancienne ville. Le chauffeur
attira leur attention sur Congo Square, maintenant appelé
officiellement Beauregard Square, où les esclaves étaient
autrefois autorisés à se rassembler et à se
défouler le samedi soir. Ils passèrent devant le
théâtre, renommé pour ses bals de Mardi gras, et
longèrent ensuite la légendaire Basin Street.



La Ville des
Morts, le cimetière surélevé de La
Nouvelle-Orléans, fit frissonner Irena. Elle s'intéressa
plus au quartier des Quarterons où les gentlemen créoles
avaient pour habitude de loger leurs maîtresses de sang mêlé
dans de petites villas.



Ils abandonnèrent
le Quartier Français et se dirigèrent vers les bords du
Bayou St. John, puis vers l'ouest, le long des rives du lac
Pontchartrain. Sur le chemin du retour, ils passèrent par le
district des Jardins. Irena s'émerveilla devant les splendides
demeures anciennes. Ces maisons, beaucoup plus grandes et plus
luxueuses que la demeure familiale des Gallier, avaient été
construites par les riches « américains »,
bien décidés à surpasser les aristocrates
« français » qui habitaient au sud de
Canal Street. L'atmosphère était baignée du
parfum des fleurs et des nombreux jardins qui avaient donné
son nom au quartier.



La dernière
partie de la ville qu'ils visitèrent fut celle qu'Irena
apprécia le moins. C'était un quartier moderne, tout
l'opposé du charme désuet du Vieux Carré, avec
des discothèques, des boutiques de luxe et des restaurants
dominés par de grands immeubles tout d'acier et de verre.



Lorsqu'elle
descendit du car à Royal Street, Irena avait l'impression
d'être frustrée. Tout avait été trop vite.
Elle pensait que la seule façon de comprendre vraiment une
ville était de se promener dans les vieilles rues étroites
et de prendre le temps de regarder, d'écouter la musique de La
Nouvelle-Orléans, de respirer les odeurs, d'étudier les
gens et d'essayer de se mettre au diapason de la ville.



Elle arriva à
Jackson Square, au cœur du Vieux Carré, et s'arrêta.
Une dizaine d'artistes aux talents fort divers avaient installé
leurs chevalets et s'efforçaient de communiquer sur leurs
toiles les impressions qu'ils ressentaient devant la cathédrale
St. Louis et la statue équestre du général
Andrew Jackson qui se dressait fièrement sur ses étriers,
le chapeau levé dans un geste de triomphe.



À la vue
des peintres, Irena sentit renaître son enthousiasme. Elle
sortit son carnet de croquis, trouva une place libre sur un banc de
pierre et se mit à dessiner.



Vingt minutes plus
tard, Irena cassait d'énervement la mine de son troisième
crayon. Elle n'arrivait pas à représenter la cathédrale
comme elle l'aurait voulu. La lumière n'était pas
bonne. À moins qu'elle n'ait choisi un mauvais angle. Ou
peut-être n'était-elle tout simplement pas dans les
dispositions requises.



Elle referma son
carnet d'un geste brusque et se leva pour aller examiner les tableaux
exposés devant la grille, proposés à des prix
tout à fait irréalistes. Il y avait les habituels
clowns tristes et les enfants mélancoliques. Le dernier
peintre de la rangée semblait avoir, lui, un peu plus de
talent, encore que ses natures mortes fussent un peu trop inspirées
de Van Gogh.



– Si
quelque chose vous plaît, dites votre prix, lui glissa le jeune
artiste. Ceux qui sont affichés ne sont là que pour
satisfaire ma petite fierté.



– C'est
très gentil, commença Irena, mais...



Elle s'interrompit
soudain, hypnotisée par une toile qui tranchait sur les
autres. Elle représentait un chat blanc pelotonné sur
un coussin bleu nuit. La fourrure hérissée de l'animal
et la lueur de folie qui brillait dans ses yeux firent passer un
frisson dans le dos d'Irena.



– Ce
n'est pas très bon, n'est-ce pas ? fit le jeune homme.



– C'est
surtout tellement... différent.



– Le
fait est que je ne peins pas très bien les animaux, mais
beaucoup de gens les aiment et je dois satisfaire la clientèle.




Irena avait
l'impression d'étouffer. Il fallait qu'elle s'éloigne
tout de suite de cet horrible chat.



– Excusez-moi,
fit-elle brutalement.



Et elle s'en alla
à pas rapides, sentant dans son dos le regard interloqué
du jeune peintre.



Elle remonta
rapidement St. Ann Street. Les immeubles qui bordaient la rue
semblaient se refermer autour d'elle. Le bruit sec de ses talons
résonnait étrangement fort. Elle s'arrêta, très
étonnée de se retrouver au coin de Bourbon Street.



La musique de
jazz, comme d'habitude, se déversait par les portes ouvertes
tandis que les touristes déambulaient sur les trottoirs. La
foule, les sonorités des cuivres et la profusion d'enseignes
tapageuses lui firent tourner la tête. Elle chercha du regard
un endroit où s'asseoir et elle constata qu'elle n'était
qu'à quelques mètres d'un petit bar appelé « Le
Whyskey ». L'endroit lui paraissait frais et pas trop
bondé. Elle entra.



En fait, les seuls
clients étaient un homme et une femme, la quarantaine, qui
s'étreignaient avec passion dans un box au fond de la salle.
Irena s'installa au bar sur un tabouret. Le barman, un homme
grisonnant, s'approcha avec un sourire de bienvenue.



– Bonjour.
Je vous sers quelque chose ?



– Un
Coca, s'il vous plaît.



– Bourbon
et Coca ?



– Non,
juste un Coca.



– Comme
vous voulez.



Le barman mit de
la glace pilée dans un verre et le remplit de Coca.



– Une
rondelle de citron ? demanda-t-il.



– Non,
merci.



L'homme poussa un
petit soupir. Il prit un dessous de verre sur le bar et y posa le
Coca.



– Je
n'ai vraiment pas l'impression de mériter mon salaire à
servir des Coca comme ça.



Irena lui sourit
pour manifester sa bonne volonté.



– C'est
bien calme, aujourd'hui, poursuivit le barman, encouragé par
ce sourire.



– Ah
bon ?



Irena n'était
nullement désireuse d'entamer une conversation aussi banale,
mais c'était agréable d'avoir quelqu'un avec qui
parler.



– Ouais,
c'est vraiment calme. Heureusement, ça va s'animer à
l'heure du dîner et ensuite on en a pour toute la nuit.



– Ça
doit être passionnant.



– Vous
savez, ça devient de la routine quand on a passé autant
d'années que moi dans les rues. De temps en temps, il se passe
quand même de drôles de choses ! Tenez, hier soir,
par exemple, on a eu droit à un sacré cirque un peu
plus haut.



– Vraiment ?




Irena but une
longue gorgée de Coca. Elle n'écoutait qu'à
moitié ce que l'homme disait, mais le son de sa voix était
apaisant.



– Ouais,
la grande corrida. La police, les pompiers, l'ambulance et tout le
bastringue.



L'homme semblait
si désireux de bavarder qu'Irena ne put s'empêcher de
demander :



– Que
s'est-il passé ?



– Je ne
connais pas toute l'histoire, mais il paraît qu'un lion qui
s'était échappé, ou quelque chose comme ça,
est entré dans un immeuble et a attaqué une femme. Il
lui a bouffé la jambe, d'après ce qu'on m'a raconté.




– Un
lion ?



Irena sentit son
intérêt s'éveiller. Elle réprima un petit
frisson.



– C'était
une sorte de gros félin. Peut-être un tigre, je ne sais
pas. Toujours est-il que ça a fait un drôle de tapage.
Un tas de gens sont venus ici après, mais personne ne semblait
avoir la même version de l'affaire.



Irena vida son
Coca et reposa brusquement son verre sur le bar.



– Je
vous en sers un autre ?



– Non,
merci. Il faut que je parte.



Irena ramassa son
carnet à dessins et son sac puis elle se dirigea vers la
porte.



– Bonne
journée, lui lança le barman.



Mais elle était
déjà partie.



Irena erra sans
but sur Bourbon Street pendant quelques centaines de mètres.
Elle était troublée par des bribes de souvenirs et des
pensées informulées qu'elle avait peur de voir se
préciser. Saisie d'une impulsion, elle s'arrêta devant
une cabine téléphonique et chercha l'adresse de la
Mission du Tabernacle dans l'annuaire.



*****



La mission était
une vieille construction en bois située sur Rampart Street.
Elle aurait eu besoin d'un bon coup de peinture. Irena grimpa les
marches de bois vermoulu et poussa le battant de la porte. Une
dizaine d'hommes et deux ou trois femmes étaient disséminés
sur les rangées de bancs. Une odeur de saleté se mêlait
à celle de la cire. Les gens étaient pauvrement vêtus
et se tenaient les épaules courbées. Au fond, devant un
autel miteux, se dressait un homme qui, l'air très sérieux,
les joues rebondies et le teint rose, expliquait aux fidèles
comment trouver en eux-mêmes les richesses en suivant le chemin
de Jésus. Ses auditeurs ne semblaient guère convaincus.




Une jeune femme au
visage bien propre s'approcha d'Irena.



– Bonjour,
je m'appelle Marianne. Je peux vous aider ?



– Je me
demandais si Paul Gallier était ici. Je suis Irena Gallier, sa
sœur.



– Non,
Paul n'est pas venu aujourd'hui. Nous ne le voyons en général
qu'une ou deux fois par semaine.



Puis elle
s'empressa d'ajouter :



– Non
que nous ne lui soyons pas reconnaissants du temps qu'il nous
consacre.



– Je
comprends.



Irena s'éclaircit
la gorge.



– Est-ce
que quelqu'un l'a appelé hier soir ?



– L'appeler ?




– Je
veux dire, est-ce qu'il y a eu une urgence, quelque chose comme ça ?




La jeune femme
sourit.



– Vous
savez, nous n'avons pas ce genre d'urgences ici.



Elle engloba du
regard la poignée de fidèles affalés sur les
bancs cirés.



– La
plupart de ceux qui viennent ici sont spirituellement épuisés.
Ils sont disposés à écouter la Bonne Parole en
échange de quelque nourriture que nous leur donnons ensuite.
Comme vous pouvez le constater, nous n'attirons pas les foules. Les
gens se débrouillent en général mieux avec
l'aide sociale et le chômage, mais nos fidèles sont de
ceux qui n'aiment pas que le gouvernement se mêle de leurs
affaires.



– Vous
n'avez donc vu mon frère ni hier ni aujourd'hui ?
questionna Irena.



– Non.
Désolée.



Irena remercia la
jeune femme et glissa un billet dans le tronc en sortant. Elle se
sentait soudain très lasse. Plutôt que de marcher
jusqu'à Carondelet Street et prendre le tramway St. Charles
pour rentrer, elle préféra monter dans un taxi
stationné devant la mission.



*****



Elle arriva à
la maison des Gallier. Paul n'était toujours pas revenu.
Femolly, pour dîner, avait préparé un poulet
grillé aux herbes. Irena mangea sans appétit.



– Est-ce
que mon frère a donné de ses nouvelles ?
demanda-t-elle.



– Non,
répondit Femolly. Comme je te l'ai dit, il s'absente parfois
pour deux ou trois jours. Ne t'inquiète pas, il reviendra dès
qu'il le pourra.



La grande Noire
retourna dans sa cuisine et ne réapparut pas avant la fin du
repas. Elle allait commencer à débarrasser,
lorsqu'Irena l'arrêta en lui posant la main sur le bras.



– Femolly,
vous avez connu mon père et ma mère ?



– Oui,
très bien, mon enfant. J'ai travaillé pour eux dans
cette maison comme je le fais pour ton frère et toi. Ils
n'étaient pas là très souvent, mais la maison
était toujours prête quand ils arrivaient.



– Comment
étaient-ils ? demanda Irena. J'ai beau essayer, je
n'arrive pas à me souvenir d'eux.



Le regard de
Femolly parut se perdre dans le lointain.



– C'étaient
des gens bien. Des gens à part. Ton père était
le plus bel homme que tu puisses imaginer. Il a toujours fait de son
mieux pour mener une vie droite. Quant à ta mère, une
femme merveilleuse, tu lui ressembles beaucoup. Oh ! Ils
formaient un beau couple. Un très beau couple.



– Est-ce
que... vous croyez qu'ils s'aimaient ?



– S'ils
s'aimaient ? Oh oui ! Je n'ai jamais vu des gens s'aimer
autant qu'eux.



– Alors
pourquoi a-t-il... comment a-t-il pu faire ce qu'il a fait ?



Femolly lui lança
un regard chargé d'accusation.



– Je
croyais que tu ne te rappelais pas cette histoire ?



– Je ne
me la rappelle pas vraiment, mais des gens m'ont raconté
comment ils sont morts. J'ai été dans une bibliothèque
et j'ai lu ce que les journaux avaient écrit à
l'époque.



– Tu
ferais mieux d'oublier tout ça, dit Femolly d'un ton ferme. Il
vaut mieux ne pas déterrer les vieux souvenirs.



Irena aurait voulu
poser d'autres questions, mais Femolly lui fit clairement comprendre
par la façon dont elle s'empara des plats que la discussion
était terminée.



– Tu
dois être fatiguée après ta promenade en ville,
dit-elle enfin pour se faire pardonner. Pourquoi ne montes-tu pas te
coucher ?



– Je
suis épuisée, admit Irena. Mais je ne crois pas que
j'arriverai à dormir.



– Pourquoi
n'irais-tu pas au salon regarder la télévision ?
Les programmes d'aujourd'hui me font toujours dormir.



– C'est
ce que je vais faire, déclara Irena.



Elle se dirigea
vers le salon, qui donnait sur le hall d'entrée. C'était
une pièce couverte de rayonnages avec de profonds fauteuils de
cuir et un vieux bureau massif. Une légère odeur de
tabac imprégnait l'atmosphère. Irena se demanda si son
père était venu souvent se détendre ici. Ce
salon, en effet, ne correspondait pas à Paul.



Elle alluma le
petit poste de télévision. Peu lui importait ce qu'il y
avait ; elle ne cherchait qu'à occuper une partie de son
esprit. Lorsque l'image apparut, elle s'installa dans l'un des
fauteuils. L'histoire qui se déroulait sur l'écran se
passait à San Francisco. Il y avait plein de policiers. Irena
ne chercha même pas à comprendre. Les dialogues hachés,
les coups de feu et les crissements de pneus au cours de la poursuite
finale la berçaient d'un rythme familier auquel elle se
laissait aller.



Le film s'acheva
pour faire place aux dernières nouvelles. Irena, somnolente,
écouta vaguement les informations traitant des diverses crises
internationales, puis les sports. Elle se redressa brusquement quand
le présentateur annonça les nouvelles locales.



Une tête
noire, furieuse, envahit l'écran, puis la caméra recula
pour montrer le léopard noir tapi au fond d'une petite cage,
les yeux braqués sur l'objectif. La voix d'une journaliste
récitait : « ... le léopard a été
transporté au zoo de La Nouvelle-Orléans où il
est gardé en quarantaine en attendant que les analyses
déterminent s'il souffre ou non de quelque maladie. Jusqu'à
présent, les tentatives pour retrouver son propriétaire
se sont révélées infructueuses. »



La caméra
se posa ensuite sur une jeune femme mince qui, les cheveux ébouriffés
par le vent, se tenait à côté de la cage et
s'exprimait dans un micro que lui tendait un reporter.



« Si
personne ne vient le réclamer, continua la journaliste, les
responsables du zoo devront décider ce qu'ils vont faire de
leur nouveau pensionnaire. Ici, Christine Goode, zoo de La
Nouvelle-Orléans. »



Irena, assise
toute droite dans son fauteuil, garda les yeux rivés sur
l'écran pendant la suite des informations et la rediffusion
d'un vieux feuilleton. Elle ne voyait rien, n'entendait rien. Peu
après minuit, elle se leva, monta dans sa chambre, se coucha
et dormit d'un sommeil agité peuplé de rêves de
félins.


Chapitre 8

Au matin, Irena se
réveilla trempée de sueur. Les rideaux tombaient
mollement devant la fenêtre ouverte. Dehors, le ciel était
gris et couvert. La chaleur était étouffante.



Irena sortit de
son lit et gagna le couloir pour aller frapper à la porte de
Paul. Toujours pas de réponse. À l'intérieur,
tout était exactement comme elle l'avait laissé la
veille. Le lit était fait, la fenêtre ouverte, les
objets à la même place.



Elle s'habilla et
descendit pour le petit déjeuner. Elle ne demanda pas où
était son frère et Femolly ne lui fournit aucune
explication. Elle mangea en silence ses pancakes arrosés de
sirop d'érable.



– Est-ce
qu'il y a un journal ? demanda enfin Irena lorsque la grande
femme vint débarrasser la table.



Femolly secoua la
tête.



– Ton
frère n'aime guère les journaux et je ne peux pas l'en
blâmer. Rien que des faits divers, des guerres et autres
mauvaises nouvelles.



Irena se rendit au
salon et elle alluma la télévision. Elle passa d'une
chaîne à l'autre à la recherche des informations
mais elle ne trouva que des jeux et des rediffusions de vieux
feuilletons. Agacée, elle éteignit et remonta dans sa
chambre.



Elle passa une
heure à traîner, à ranger ses affaires dans les
tiroirs et dans la penderie. Elle examina d'un œil critique le
dessin de la cathédrale St. Louis qu'elle avait commencé
hier. Il y avait toujours quelque chose qui n'allait pas. Elle
arracha la feuille, en fit une boule et la jeta dans la corbeille à
papiers.



Sentant sa
nervosité s'accroître, elle alla sur le balcon. Elle
s'accouda à la balustrade et regarda passer les voitures sous
les vieux ormes au feuillage dense.



Incapable de
rester plus longtemps dans cette maison, elle prit son carnet de
croquis et son sac puis descendit au rez-de-chaussée. Elle y
trouva Femolly dans la cuisine, assise à la table en train de
faire des mots croisés.



– Je
vais faire un tour, déclara Irena.



Femolly se
contenta de répondre par un vague grognement.



– Vous
croyez que je dois prendre un imperméable ? On dirait
qu'il va pleuvoir.



– Non,
il ne pleuvra pas, fit Femolly en levant un instant les yeux.



Irena hésita
un moment.



– Eh
bien, à tout à l'heure, finit-elle par dire.



Elle sortit,
suivie par le regard de Femolly.



*****



Le tramway St.
Charles la déposa dans le centre où elle prit un taxi.
Elle lança une adresse au chauffeur.



Quelques minutes
plus tard, la voiture s'arrêtait devant un large portail. Sur
le côté, adossé au mur de brique rouge, se
dressait un guichet délabré. Au delà du portail,
on apercevait de sinistres bâtiments de style gothique.
Quelques rares personnes arpentaient lentement les allées.



– C'est
là ? demanda Irena au chauffeur.



– Oui,
c'est bien ce que vous m'avez indiqué. Le zoo de La
Nouvelle-Orléans.



Irena tira un
billet de son sac pour payer la course.



– Vous
êtes sûre que vous ne voulez pas plutôt visiter le
Vieux Carré ? demanda le chauffeur.



– J'y
suis déjà allée.



– Si
vous tenez à aller au zoo, pourquoi ne pas me laisser vous
conduire au parc Audubon ? Il est beaucoup plus grand, plus
neuf, plus propre, et il y a bien plus de choses à voir.



– Non,
je vous remercie. C'est bien là que je voulais aller.



L'homme haussa les
épaules, lui rendit la monnaie et démarra, marmonnant
quelque chose au sujet des goûts bizarres de certains
touristes.



Irena prit un
ticket d'entrée au guichet et entra dans le zoo par le vieux
portail rouillé. Il n'avait rien de cette allure propre et
aseptisée que possèdent les établissements plus
modernes, mais il dégageait un certain charme désuet.



Les arbres et les
buissons procuraient un peu de fraîcheur. Irena inspira
profondément, s'imprégnant de l'odeur acre et sauvage
des animaux.



Les touristes qui
déambulaient dans le zoo étaient bien différents
de ceux qui se pressaient dans Bourbon Street. Ils étaient
presque tous plus âgés, vêtus de façon plus
classique, et ils ne semblaient pas décidés à
visiter quoi que ce soit d'autre dans la journée. Et il y
avait aussi des enfants. Un groupe de gamins au teint mat, conduits
par deux religieuses en habit traditionnel, bavardaient gaiement en
espagnol.



Irena passa devant
une petite boutique de cadeaux et de souvenirs située non loin
de l'entrée. Elle croisa un couple d'âge mûr
coiffé de casquettes publicitaires. Ils lui sourirent. Irena
les salua d'un signe de tête, puis elle emprunta une allée
marquée d'une flèche indiquant : Primates.



Elle longea une
grande cage dans laquelle s'ébattaient une vingtaine de petits
singes d'Amérique du Sud. Ils observaient les curieux de leurs
yeux perçants. Irena ne s'attarda pas. Elle n'avait jamais
aimé les singes. Leur comportement ressemblait trop à
celui des humains. Elle se sentait mal à l'aise en leur
présence. Les singes, quand on les étudiait un moment,
étaient un parfait miroir des faiblesses humaines. Il y avait
les courageux et les lâches, les timides et les poseurs ;
et il y avait toujours un solitaire, plus petit que les autres, que
ses congénères harcelaient sans cesse. Ils étaient
vraiment trop proches des hommes.



Irena continua sa
promenade ; elle s'immobilisa au son d'une voix provenant d'une
cage occupée par deux orangs-outans. La voix s'élevait
d'une petite boîte dans laquelle une famille de touristes avait
glissé une pièce. Irena s'approcha pour écouter :




« ...
aujourd'hui, il reste à peine trois mille de ces créatures
enjouées et intelligentes dans le monde entier, et cela par la
faute des déprédations de l'homme qui s'obstine à
détruire leur environnement naturel. »



La voix était
celle d'un homme jeune ; elle possédait un ton de chaleur
et de sincérité qui plut aussitôt à Irena.
Elle avait la conviction que celui qui parlait ainsi portait un
intérêt sincère aux animaux.



« ...
les deux singes que vous avez devant vous, Dante et Josie, sont nés
en captivité. Ils sont le produit de l'insémination
artificielle, ce qui est presque toujours le cas aujourd'hui, car
notre civilisation ne semble guère éveiller les
sentiments romantiques des orangs-outans. »



Les deux adultes
de la famille gloussèrent et Irena sourit.



« ...
de nos jours, le zoo est une arche de Noé moderne. Nous
luttons pour préserver les espèces en voie de
disparition et, lorsque nous le pouvons, nous nous efforçons
d'assurer leur descendance. »



La voix se tut et
les deux orangs-outans applaudirent, provoquant le rire des
touristes. Irena poursuivit son chemin.



Un couple de
mandrills aux museaux allongés comme ceux d'un chien et aux
fesses bleues et lisses, la regarda passer avec curiosité.
Elle ne s'arrêta pas. Pas plus qu'elle ne s'arrêta devant
deux chimpanzés qui avaient l'air de s'ennuyer mortellement.



Après les
primates venaient les reptiles. Irena entra dans le bâtiment et
se joignit à une petite foule qui se pressait autour d'une
cage. À l'intérieur, un python de près de quatre
mètres de long et aussi gros qu'un bras humain se glissait
vers une souris blanche paralysée de terreur. Lorsque le
serpent ouvrit ses mâchoires, de nombreux spectateurs
détournèrent les yeux avec un petit frisson. Irena,
fascinée, continua à regarder. Le python prit la souris
dans sa gueule et entreprit de l'avaler vivante.



Après les
reptiles, Irena resta quelques instants, indécise, devant un
embranchement. Sur la gauche, elle apercevait les ours qui, dressés
sur leurs pattes arrière, faisaient les clowns et adressaient
de grands gestes aux visiteurs dans l'espoir de récolter des
cacahuètes. Les ours étaient toujours l'attraction
favorite du public des zoos.



Irena regarda
alors sur sa droite. Quelques mètres plus bas, une flèche
indiquait : Félins. Elle comprit alors que c'était
pour cela qu'elle était venue. Depuis qu'elle avait vu le
léopard noir à la télévision pendant les
informations, Irena s'était sentie attirée vers cet
endroit. Elle ne savait pas exactement pourquoi, mais elle avait
l'impression que rien n'aurait pu l'empêcher de venir.



Sans plus hésiter,
elle s'engagea sur le chemin qui menait à la section des
félins. Elle aperçut d'abord les lions. C'étaient
d'énormes bêtes à la crinière
broussailleuse dont les larges yeux d'ambre et les expressions
placides ne révélaient rien de ce qu'ils pensaient.
Irena s'approcha pour les admirer. Un vieux mâle était
couché sur une large pierre, dominant tous les autres. Le
patriarche. Sur le sol, un jeune mâle allait et venait avec
nervosité. Dans la jungle, il n'aurait pas tardé à
défier le vieux lion pour s'assurer le rôle de chef.
Quatre femelles somnolaient autour d'une petite mare creusée
dans le ciment. Deux lionceaux jouaient à se battre sous les
yeux attentifs de leur mère.



Irena se dirigea
vers les tigres. Il y en avait deux, un mâle et une femelle.
Ils arpentaient leur cage sans répit, se déplaçant
avec une grâce sensuelle. Lorsqu'Irena s'avança, ils
cessèrent leur manège pour l'observer.



Irena s'arrêta
à quelques mètres des barreaux. Une sorte d'excitation,
une jouissance presque sexuelle, montait en elle. Les tigres étaient
beaux et effrayants comme des dieux de la jungle. Leurs muscles
puissants jouaient avec souplesse sous leur fourrure feue et noire.



– Bonjour,
souffla-t-elle à travers les barreaux. Bonjour, mes seigneurs.




Les tigres,
immobiles, continuaient à l'examiner.



Irena avait
l'impression d'avoir tous les sens en alerte, d'éprouver une
lucidité qu'elle n'avait encore jamais connue. Un irrésistible
sentiment de parenté s'emparait d'elle. Quelque chose de
nouveau, de merveilleux.



Elle s'arracha
enfin à la contemplation des tigres et poursuivit son chemin.
Elle n'avait parcouru que quelques mètres lorsqu'elle repéra
une brèche dans la haie qui bordait l'allée. Elle
s'avança et découvrit un petit sentier à moitié
dissimulé par la végétation qui partait à
angle droit. Une forte odeur l'assaillit. Elle sut alors qu'elle
devait s'engager dans cette direction.



Un peu plus bas,
le sentier était barré par une chaîne accrochée
à deux poteaux métalliques. Une pancarte indiquait :




ENTRÉE
INTERDITE
ANIMAUX EN QUARANTAINE



Sans prendre le
temps de réfléchir, Irena souleva la chaîne et
passa en dessous. Elle suivit le chemin à travers un bosquet
d'arbres. Elle entendit un bruit de voix. Un homme jurait abondamment
tandis qu'une femme semblait s'efforcer de le calmer. Et, couvrant
par instants les sons de la dispute, s'élevaient les
grondements d'un félin.



Irena écarta
les broussailles. Devant elle, à une trentaine de mètres,
elle vit la cage. Un peu plus loin, le sentier conduisait à un
petit espace boisé puis à une pelouse en pente qui
s'étendait devant un vieux bâtiment de brique. Irena
aperçut alors l'homme qui, vêtu d'un jean et d'un
T-shirt, se dirigeait à grands pas vers le bois. Il avait une
démarche raide et heurtée. La femme qui nettoyait au
jet le sol de la cage n'avait pas interrompu son travail. Elle
faisait attention de ne pas arroser l'animal tapi au fond.



La femme, enfin,
ramassa quelque chose qu'elle glissa dans un sac en plastique puis
elle partit dans la même direction que l'homme. Irena attendit
de les voir tous deux traverser la pelouse et entrer dans le
bâtiment. Elle quitta alors son poste d'observation et s'avança
vers la cage.


Chapitre 9

Derrière la
cage de quarantaine, à moitié dissimulé par un
rideau d'arbres et entouré d'une pelouse en pente, se dressait
le vieux bâtiment administratif du zoo de La Nouvelle-Orléans.
À l'intérieur, dans un laboratoire situé au
rez-de-chaussée, Oliver Yates, un forceps chirurgical à
la main, aidait un serpent venimeux à accomplir sa mue. Le
jeune homme tira avec précaution la vieille enveloppe
desséchée en prenant garde de ne pas endommager la
nouvelle peau brillante et fragile.



– Étonnant
processus, n'est-ce pas ? fit-il à l'intention de l'homme
qui lui tenait compagnie dans la pièce. Quand leur vieille
enveloppe devient trop grande, ils se contentent de s'en débarrasser
et en dessous, il y a une peau toute neuve. C'est un peu comme une
naissance. Dommage que nous autres humains nous ne puissions pas agir
de même quand nos vieilles carcasses ont fait leur temps.



Bronte Judson
était perché sur un tabouret et il évitait
soigneusement de regarder le serpent dont Oliver s'occupait. En dépit
de la chaleur, il portait un strict costume trois-pièces et
une cravate soigneusement nouée autour du col fermé de
sa chemise blanche. Pour Judson, le titre d'administrateur en chef
exigeait qu'il conservât en toutes circonstances un maintien
digne de sa fonction.



– Peu
importe le serpent, déclara-t-il. Il faut qu'on prenne une
décision au sujet de ce léopard noir.



– Une
décision ? s'étonna Oliver sans lever la tête.
Dès qu'il ne sera plus en quarantaine, et si personne ne le
réclame, il suffit de lui trouver une petite place et nous
aurons une nouvelle attraction qui ne nous aura pas coûté
un centime.



– Vous
ne croyez pas qu'il peut être dangereux ?



Oliver posa le
forceps et se tourna vers l'administrateur.



– Dangereux ?
Bien sûr qu'il est dangereux. Ils sont tous dangereux.
Qu'est-ce que vous croyez que nous avons ici ? Des animaux de
ferme ?



– Je
sais, je sais, protesta Judson, mais celui-là semble...
différent. J'ai été le voir ce matin et je peux
vous assurer que cet animal m'a vraiment fait peur, même avec
les barreaux qui nous séparaient. Il ne se conduit pas comme
les autres félins.



– Il y
a effectivement quelque chose de différent chez cette bête,
admit Oliver. Son comportement ne correspond pas aux schémas
habituels. C'est l'une des raisons pour lesquelles j'ai envoyé
un télégramme au Dr Fritch à San Francisco pour
lui demander de venir l'examiner.



– San
Francisco ? s'écria Judson d'une voix rauque.



– Oui,
San Francisco. Fritch est le plus grand spécialiste des félins
de tout le pays.



– Mais
San Francisco ! Combien ça va nous coûter ?



– Je ne
sais pas, répondit Oliver. C'est votre problème. Vous
vous occupez de l'argent, moi des animaux.



– Mais
enfin, Oliver, vous savez toutes les difficultés que j'ai eues
pour obtenir des subventions de la ville. Tout ce qu'ils souhaitent,
c'est fermer ce zoo et donner tout l'argent à Audubon. Comment
vais-je pouvoir justifier les dépenses engagées pour
faire venir un spécialiste en félins depuis San
Francisco ?



– Ne
leur dites pas. Vous n'avez qu'à trafiquer un peu les comptes
et imputer la somme à un autre poste.



Judson secoua la
tête avec tristesse.



– Mon
pauvre Oliver, vous ne comprendrez donc jamais les problèmes
fiscaux que pose aujourd'hui la gestion d'un zoo. Pas plus d'ailleurs
que les autres problèmes.



– Tout
ce que je comprends, c'est que le prix d'un billet d'avion San
Francisco-La Nouvelle-Orléans est bien moins élevé
que celui que nous aurions à payer pour un léopard
noir.



– Et
qui prétend que nous avons besoin d'un léopard noir ?
Nous nous en sommes très bien tirés jusqu'à
présent sans léopard noir. Pourquoi en vouloir un
maintenant ?



– Mais
parce qu'il est là, Bronte, répondit Oliver sur un ton
patient. Que nous en voulions un ou non, nous en avons un et nous en
sommes responsables. À moins que vous n'ayez d'autres
suggestions ?



Judson détourna
les yeux et murmura :



– Nous
pourrions l'euthanasier.



– Le
tuer ? Vous ne parlez pas sérieusement !



L'administrateur
fit une petite grimace.



– J'ai
l'impression que vous commencez à développer un
complexe à la Dr Doolittle. Permettez-moi de vous rappeler que
cela est un zoo et non un refuge pour animaux abandonnés. La
ville s'attend à ce que nous fassions des bénéfices,
aussi minces soient-ils, et votre salaire comme le mien en dépendent.
Les animaux sont en quelque sorte notre production, pas notre
famille.



– Je
n'accepterai en aucun cas de tuer ce léopard, affirma Oliver
avec force.



– Acceptez-vous
au moins d'en discuter ?



– Non,
je refuse. Ces animaux ne sont ni des postes de télévision
ni des boîtes de céréales. Ce sont des créatures
vivantes...



Oliver
s'enflammait.



– Nous
les avons amenés ici et nous en sommes responsables. C'est à
cause des hommes qu'ils ne vivent pas en liberté dans leur
environnement naturel. L'homme a détruit leur environnement
puis il les a capturés et mis en cage pour que d'autres hommes
puissent les admirer. C'est à des gens comme vous et moi de
veiller à ce que leur captivité soit la plus douce
possible. Et si l'un d'entre eux ne se comporte pas exactement comme
nous nous y attendons, ce n'est pas une raison pour l'assassiner.
Notre devoir est d'essayer de comprendre ce qu'il a et de l'aider.



– Oliver,
je...



Oliver ignora
l'interruption de Judson et poursuivit avec passion :



– Pourquoi
croyez-vous donc que je fais ce métier ? Pour l'argent ?
J'ai reçu des propositions de plusieurs universités
américaines et même du Mexique. Toutes m'auraient permis
de démarrer en gagnant deux fois plus qu'ici. Je vais vous
dire pourquoi je reste dans ce zoo ancestral. Je reste ici parce que
les animaux ont besoin de quelqu'un pour s'occuper d'eux. De
quelqu'un qui les aime. Et moi, je les aime et je m'occupe d'eux.
C'est mon travail.



Bronte Judson leva
les deux mains en signe de reddition.



– Assez,
Oliver, assez. J'ai compris. Vous avez gagné. Allez-y et
faites venir votre toubib californien pour votre léopard. Je
verrai ce que je peux faire pour soutirer quelques dollars de plus à
nos amis de la municipalité. Après tout, c'est mon
travail à moi.



Oliver se calma un
peu et sourit à l'administrateur :



– Bronte,
je crois finalement que sous votre allure de vieux grippe-sou vous
cachez quand même un cœur.



– N'y
comptez pas trop, répliqua Judson. Je sais simplement
m'incliner devant quelqu'un qui a plus de baratin que moi.



La porte du
laboratoire s'ouvrit brusquement, faisant sursauter les deux hommes,
et Joe Creigh entra dans la pièce. Son visage était un
masque de dégoût. Il s'avança comme un ivrogne,
les mains tendues vers lui. Son jean et son T-shirt étaient
couverts d'une épaisse substance grumeleuse. Il dégageait
une odeur acre et nauséabonde.



– Qu'est-ce
qui s'est passé ? demanda Oliver d'une voix anxieuse.



– Ce
salopard m'a dégueulé dessus.



– Le
léopard ?



– Qui
voulez-vous que ce soit d'autre ?



– Qu'est-ce
que vous faisiez dans la cage ?



– Il
avait l'air endormi et j'ai juste essayé de lui faire avaler
un comprimé de vitamines. Et ce fumier m'a dégueulé
dessus.



– Je
vous avais pourtant dit de me laisser m'occuper de ce léopard,
fit Oliver.



– Faites-moi
confiance, maintenant vous pouvez vous en occuper, affirma Joe avec
conviction. Quand je pense que ce salaud m'a dégueulé
dessus.



Bronte Judson se
dirigea vers une fenêtre ouverte.



– Croyez-vous
qu'il puisse aller quelque part se changer ? demanda-t-il, le
teint verdâtre.



– Descendez
aux vestiaires et prenez une douche, dit Oliver au jeune homme. Vous
trouverez une salopette pour vous changer.



– Le
salaud...



– Oui,
je sais, le coupa Oliver. Il vous a dégueulé dessus.



Joe se glissa hors
de la pièce. Oliver se tourna vers Bronte Judson.



– J'ai
toujours pensé que les animaux pouvaient parfois avoir un
comportement très humain.



La porte s'ouvrit
à nouveau et Alice Moore entra. Elle tenait un sac en
plastique à la main.



– Bonjour,
fit-elle.



Elle renifla.



– Je
vois que Joe est passé par ici.



– Il
vient de partir. Où étais-tu quand ce salaud lui a
dégueulé dessus ?



– Je
ramassais un échantillon de ses selles. Je ne sais pas ce qui
a pris à cet imbécile de vouloir jouer au docteur.



– Je
n'ai pas l'impression qu'il recommencera.



– Non,
c'est peu probable.



Oliver désigna
le sac en plastique :



– Qu'est-ce
que tu as là-dedans ? demanda-t-il.



– Quelque
chose d'assez intéressant, répondit-elle en levant le
sac à la lumière pour en dévoiler le contenu.
D'après vous, à quoi ça pourrait ressembler ?




Oliver et Judson
s'approchèrent pour examiner le sac. Oliver lança un
regard interrogateur à Judson.



– On
dirait un morceau de pizza à moitié digéré,
fit ce dernier.



Alice lui adressa
un large sourire.



– Vous
avez trouvé du premier coup, monsieur l'administrateur.



– Ma
question te semblera sans doute stupide, intervint Oliver. Mais
pourquoi te promènes-tu avec ce morceau de pizza dans un sac
en plastique ?



– Parce
qu'il vient du léopard.



Bronte Judson se
recula en hâte.



– C'est
sérieux ?



Oliver prit le sac
des mains d'Alice et l'examina.



– Ainsi,
nous avons un léopard noir amateur de pizza. Espèce
tout à fait inhabituelle.



– Quelqu'un
aurait-il pu la lui donner ce matin ?



– Non,
répondit catégoriquement Oliver. Personne n'approche de
la cage de quarantaine en dehors de toi, Joe et moi.



– Alors
où l'a-t-il trouvée ?



– Probablement
en fouillant les poubelles pendant qu'il rôdait dans la ville
avant de pénétrer dans le salon de massage.



– Et tu
t'es posé la question de savoir ce qu'il faisait dans le
coin ? demanda Alice. D'après le contenu de son estomac,
il n'était sûrement pas affamé.



– Il
était peut-être tout simplement en rut, répondit
Oliver avec un petit rire.



– Décidément,
c'est une bête tout à fait hors du commun, fit Alice.



– On a
déjà les résultats des analyses ?



– Jusqu'à
présent, elles sont toutes négatives. Pas
d'ascaridiase, pas de maladie de Carré et pas d'encéphalite.
À part son comportement déconcertant et ses étranges
habitudes alimentaires, cet animal semble parfaitement sain.



– J'ai
demandé au Dr Fritch de venir de San Francisco pour
l'examiner.



– Formidable !
s'exclama Alice.



– Oui,
vraiment formidable, reprit Bronte Judson sur un tout autre ton.



– Notre
administrateur en chef n'est pas emballé par notre nouveau
pensionnaire, expliqua Oliver à Alice. Mais je parie que vous
apprendrez bientôt à l'aimer, Bronte.



– Sincèrement,
j'en doute, répliqua Judson en se dirigeant vers la porte. Je
ferais mieux de préparer mon discours si je veux arriver à
convaincre nos élus que nous avons besoin de faire venir un
spécialiste de Californie pour tenir la patte de notre gros
chat et lui demander ce qui le rend dépressif.



– Je
suis persuadé que vous y parviendrez, fit Oliver tandis que
l'administrateur sortait.



Lorsqu'ils se
retrouvèrent seuls, Alice se nicha dans les bras d'Oliver.



– C'est
presque l'heure de fermeture. Tu as des projets pour ce soir ?



– Je
vais travailler tard, répondit Oliver. Je voudrais revoir en
détail les résultats des analyses du léopard et
vérifier que nous n'avons rien oublié.



– Tu
veux que je reste t'aider ?



– Merci,
mais ce n'est pas nécessaire. Je n'en aurai pas pour bien
longtemps.



– Tu
m'appelleras si tu finis de bonne heure ?



– Promis.




– Alors,
à tout à l'heure, j'espère.



Après le
départ d'Alice, Oliver saisit le sac en plastique et le plaça
devant la fenêtre.



– De la
pizza, dit-il à haute voix dans le laboratoire désert.
Bizarre, bizarre.


Chapitre 10

La cage mesurait
environ 4 mètres carrés. Trois des côtés
étaient munis d'épais barreaux tandis que le quatrième
était en métal plein. Une planche en bois d'environ 2
mètres de long et d'un mètre de large était
accrochée à mi-hauteur de la paroi du fond. La cage
ressemblait à une cellule de prison.



Tapi au fond,
presque entièrement dissimulé par l'ombre, se tenait le
léopard noir. Pendant un instant qui parut durer une éternité
à Irena, le félin et elle s'observèrent en
silence.



– Pauvre
bête, murmura enfin la jeune fille. Je te plains de tout mon
cœur.



L'animal
souffrait. Il ne le manifestait pas, mais Irena le savait. Elle en
était sûre.



– Tu as
mal ? demanda-t-elle doucement.



Le félin
resta immobile.



– Non,
je comprends. C'est une douleur beaucoup plus profonde, n'est-ce
pas ? poursuivit Irena. Tu es prisonnier. Enfermé ici.
Ils t'ont pris ta liberté. Il n'existe rien de plus cruel. Je
sais.



Le léopard
inclina la tête et continua à la scruter de ses yeux
jaunes qui ne cillaient pas.



– Tu es
si beau, fit Irena. Quelle honte de te retenir ainsi prisonnier !
Je me demande d'où tu viens. Je suis sûre que ton
environnement naturel te manque beaucoup.



Elle fit un pas
vers la cage. Le léopard se leva. Ses muscles, sous sa robe
noire et brillante, frémirent. Irena s'arrêta.



– Je
n'ai pas l'intention de te faire de mal. Je ne ferai jamais rien qui
puisse te faire souffrir. Tu ne le sais donc pas ?



Le fauve cligna
des yeux.



– Tu as
confiance en moi, n'est-ce pas ? Est-ce que quelqu'un ici t'a
maltraité ?



Se déplaçant
lentement, avec une souplesse pleine de grâce, le léopard
s'approcha des barreaux devant lesquels se tenait Irena.



– Tout
va bien, souffla-t-elle. Tu peux venir. Je suis ton amie.



Le grand fauve
arriva près des barreaux. Il ne quittait pas Irena du regard.
Il sortit un bout de langue rose et râpeuse et se la passa sur
le museau.



– Oui,
tu es beau, dit Irena d'une voix douce. Je me demande si tu te rends
compte combien tu es beau.



Elle s'assit sur
l'herbe à quelques pas de la cage. Elle ouvrit son carnet à
dessins et le posa sur ses genoux, puis elle prit dans son sac un
crayon bien taillé.



– Je
vais faire ton portrait, dit-elle. Ça te fait plaisir ?
On va rester là tranquillement à bavarder pendant que
je te dessine. D'accord ?



Le léopard
secoua sa belle tête et un sourd grondement monta de sa gorge.
Mais il n'y avait aucune menace dans ce grondement. C'était
plutôt une façon de dire bonjour.



Irena lui sourit.



– Tu es
content que je sois là, non ? J'en suis persuadée.
Je devine presque tout ce que tu penses. Presque.



Le léopard
s'assit, droit et fier, comme s'il posait pour la jeune fille. Irena
se pencha en avant et commença à dessiner.



Tandis qu'elle
noircissait feuille après feuille de croquis du léopard,
Irena perdait la notion du temps. Elle ne s'aperçut pas que
l'obscurité commençait à tomber et que petit à
petit, tous les visiteurs quittaient le zoo. Dans ce coin d'univers,
plus rien n'existait que le grand félin et elle.



*****



Dans le bâtiment
administratif, Oliver Yates était assis devant son bureau
couvert de dossiers. Le ciel, dehors, s'assombrissait, mais il n'y
prêtait pas attention. Il étudiait les rapports rédigés
par les différents vétérinaires de la ville qui
avaient examiné le léopard noir. Il n'apparaissait pas
la moindre anomalie. Pourtant, Oliver restait persuadé qu'il y
avait quelque chose de bizarre chez ce fauve.



D'abord sa taille.
Jeune mâle en pleine maturité, il pesait 120 kilos, soit
quelque 50 kilos de plus que la moyenne de son espèce. Les
mensurations de l'animal, hauteur, tour de taille, longueur, largeur
des pattes, excédaient toutes de beaucoup la norme. Oliver ne
découvrit aucune explication à ce phénomène
dans les rapports médicaux. Il ne pouvait plus qu'espérer
que le Dr Fritch lui apporterait des lumières sur ce point en
arrivant de San Francisco.



Mais plus étonnant
encore que sa taille, il y avait le mystère de son origine.
Naturellement, on avait aussitôt vérifié qu'aucun
des deux léopards noirs du zoo d'Audubon ne s'était
échappé, et les deux animaux avaient été
découverts tranquillement installés dans leurs cages.
Une enquête menée auprès de tous les cirques qui
se trouvaient ou qui s'étaient récemment trouvés
dans la région n'avait rien donné.



L'hypothèse
qu'un habitant de La Nouvelle-Orléans eût pu garder dans
son jardin un léopard noir n'était guère
envisageable et pourtant il ne semblait pas y avoir d'autre
explication possible. Aucun des fauves répertoriés dans
un rayon de 80 kilomètres de la ville n'était porté
disparu.



Plus Oliver y
réfléchissait, plus cette affaire lui paraissait
étrange. Même en supposant que quelqu'un eût été
assez fou pour avoir chez lui un fauve carnassier comme animal
domestique et qu'en outre il fût maintenant trop effrayé
pour venir le réclamer, il restait encore à comprendre
comment un léopard noir de 120 kilos aurait pu se balader dans
Bourbon Street, l'une des rues les plus animées du monde, et
monter tout tranquillement les escaliers conduisant au salon de
massage sans être vu de personne. C'était une question à
laquelle le sergent Brant et tous les policiers de la ville avaient
été incapables de répondre et inutile de
préciser qu'Oliver Yates était dans le même cas.



Le jeune directeur
repoussa sa chaise et se frotta les yeux. Il n'avait pas beaucoup
dormi depuis que ce félin était entré dans sa
vie. Il n'avait pas eu non plus de nombreuses occasions de se
détendre. Il se dit qu'il aurait peut-être dû
demander à Alice de rester comme elle le lui avait proposé.
Sa compagnie lui aurait fait du bien. Et maintenant, ils auraient pu
rentrer et boire un verre ou deux pour se relaxer avant de se
coucher.



Oliver éprouvait
une sincère affection pour Alice. Il l'admirait sur le plan
professionnel et son physique avantageux était loin de le
laisser indifférent. Il aimait sortir avec elle, faire l'amour
avec elle, mais il n'était pas amoureux d'elle.



Depuis quelque
temps, il s'inquiétait de savoir si les sentiments qu'Alice
lui portait ne commençaient pas à être trop
profonds. Cela pourrait avoir de fâcheuses conséquences
au niveau du travail. Finalement, il avait bien fait de lui dire de
rentrer chez elle. Après tout, il avait bien décidé
de tenter graduellement de mettre certaines distances dans leurs
relations.



Ses pensées
furent interrompues par un rugissement qui venait de la direction de
la cage de quarantaine. Ce n'était pas un cri de douleur ou de
désespoir, mais plutôt quelque chose qui ressemblait à
un cri de joie.



Oliver leva la
tête pour écouter. Le fauve rugit à nouveau.



Oliver fit pivoter
son fauteuil vers la fenêtre :



– Alors,
qu'est-ce qui se passe, mon grand ? lança-t-il à
voix haute.



C'était une
bonne excuse pour abandonner sa tâche ingrate et aller voir.



Il sortit du
bâtiment et traversa la pelouse vers le rideau d'arbres. La
cage, derrière, était plongée dans l'ombre.
Oliver s'imagina entendre des bruits à proximité. Il
tendit l'oreille. Les créatures nocturnes du zoo bavardaient
entre elles.



Il se fraya un
passage dans les broussailles, se maudissant de ne pas avoir emporté
de lampe. Il progressait lentement. Les branches lui fouettaient le
visage et il se cognait aux racines.



Lorsqu'il eut
enfin franchi le bosquet d'arbres, il s'arrêta. Les nuages qui
avaient recouvert la ville toute la journée se déchirèrent
et un froid clair de lune vint baigner le paysage.



Le cœur
d'Oliver bondit dans sa poitrine. Il étouffa un cri devant le
spectacle qui s'offrait à ses yeux. Le doute n'était
pas possible. Il y avait quelqu'un devant la cage du léopard.
À quelques centimètres des barreaux. Et il lui semblait
bien que l'inconnu était en train d'avancer le bras à
l'intérieur de la cage.



Il résista
à l'impulsion de lâcher un cri d'avertissement. Se
déplaçant aussi rapidement et aussi silencieusement que
possible, Oliver se précipita vers la cage. S'il faisait du
bruit et que l'imprudent ou le léopard prît peur, cela
pourrait provoquer une tragédie.



Il y avait déjà
eu des exemples de gosses qui avaient martyrisé des animaux,
tirant sur les cerfs à la 22 long rifle ou égorgeant
d'inoffensives chèvres de montagne. Oliver s'était
souvent dit que s'il attrapait un de ces dégénérés,
il n'hésiterait pas à l'étriper.



Cependant, tandis
qu'il s'approchait à pas de loup de la cage, il constata que
l'inconnu ne cherchait nullement à faire du mal au léopard.
Le fauve, tel un énorme chaton, se frottait aux barreaux,
manifestement ravi de l'attention dont il était l'objet. À
son immense surprise, Oliver se rendit compte que la silhouette qui
se dressait devant la cage était celle d'une femme.



Oliver arriva sans
bruit derrière elle. Il l'entendit qui parlait à
l'animal.



– Tu
aimes ça, hein ? J'en étais sûre. Moi aussi,
j'adore qu'on me caresse dans le cou. Pauvre petit. Tu dois être
tellement triste d'être enfermé ici. Si je pouvais
ouvrir la porte et te rendre la liberté, je te jure que je le
ferais. Tu me crois ? Oui, tu me crois. Je sais que tu me crois.
Nous nous comprenons, toi et moi. Nous nous aimons. Nous sommes plus
proches l'un de l'autre que beaucoup de gens ne le sont.



Un instant, Oliver
ressentit l'impression absurde d'épier deux amoureux. Il
repoussa cette pensée et fit deux nouveaux pas en avant. Il
pria silencieusement pour qu'aucune brindille ne vînt craquer
sous ses pieds et transformer cet étrange tableau en un
cauchemar sanglant. Le léopard avait baissé la tête
pendant que la fille enfonçait ses doigts dans la fourrure
épaisse et courte qui luisait faiblement derrière les
oreilles du félin. Elle massait avec sensualité les
muscles tendus du cou.



Lorsqu'il ne fut
plus qu'à un mètre ou deux, Oliver bondit sur la fille.
Il la saisit par la taille et se laissa tomber à terre,
l'entraînant dans sa chute. Il heurta lourdement le sol et
resta quelques instants immobile, maintenant fermement l'inconnue. Il
sentait le cœur de la jeune fille qui battait la chamade et il
avait également conscience de la souplesse de sa taille et de
la douceur de ses seins. Il éprouva une déconcertante
bouffée de désir.



La fille chercha à
reprendre son souffle et Oliver craignit qu'elle ne se mît à
hurler.



– Je
vous en prie, ne vous affolez pas, dit-il d'une voix aussi calme que
possible. Je suis le directeur du zoo. Je m'appelle Oliver Yates. Je
n'ai pas l'intention de vous faire de mal.



Pendant quelques
secondes, on n'entendit que le bruit de la respiration saccadée
de la jeune fille, puis le léopard poussa un rugissement et se
précipita contre les barreaux de sa cage.



– Vous
avez vraiment besoin de me serrer aussi fort ? demanda la fille.



– Excusez-moi.




Oliver relâcha
son étreinte, puis constatant que l'inconnue n'avait pas
l'intention de s'enfuir, il se releva, bientôt imité par
la jeune fille. Ils époussetèrent leurs vêtements.
Pour un homme qui venait de sauver la vie à une jeune fille,
Oliver se sentait étrangement embarrassé.



– Mais
qu'est-ce que vous faisiez donc ici ? demanda-t-il.



– Je
dessinais le léopard.



– Vous
dessiniez le léopard ?



– Oui.



La fille sembla
chercher quelque chose du regard. Elle repéra son carnet dans
l'herbe. Elle se baissa pour le ramasser et le montra à Oliver
en tournant les pages. Il ne voyait pas très bien au clair de
lune, mais il pouvait se rendre compte que la fille disait la vérité.
Il y avait des études de la tête, et aussi du corps tout
entier. Il se pencha pour examiner les dessins d'un œil
critique puis, réalisant l'absurdité de la situation,
il s'écria avec colère :



– Ah,
vous dessiniez ! Et c'est pour dessiner que vous aviez la main à
l'intérieur de la cage ?



– J'avais
fini. Je le caressais.



– Le
caresser ? Je n'arrive pas à y croire. Vous êtes
bien en train de me raconter que vous caressiez mon léopard ?




– Mais
bien sûr. Vous ne pouvez donc pas comprendre ? Il était
bouleversé quand je suis arrivée. Il a dû se
passer quelque chose qui l'a perturbé. Et il avait l'air si
seul. Personne ne lui a probablement manifesté la moindre
affection ici.



Oliver lui lança
un regard incrédule.



– Vous
ne parlez pas sérieusement ?



– Mais
si, je parle sérieusement.



– Vous
ne vous rendez pas compte qu'il s'agit d'un animal extrêmement
dangereux ? Nous savons déjà qu'il a gravement
mutilé une jeune femme. Et Dieu sait de quels autres méfaits
il est responsable.



– Pensez-vous !
Tout ce dont il a besoin, c'est d'un peu d'affection.



– Et
naturellement, vous seule le savez.



– Effectivement,
dit-elle, ignorant le sarcasme. Et si vous êtes bien le... le
comment avez-vous dit ?



– Le
directeur.



– Donc,
si vous êtes bien le directeur de ce zoo, vous devriez aussi
savoir ce qui manque aux animaux.



– Je le
sais parfois, dit Oliver d'un ton radouci. Mais je n'en irais pas
pour autant glisser ma main dans la cage d'un animal qui pourrait me
l'arracher d'un simple coup de patte.



– Je ne
courais aucun danger, affirma l'inconnue.



Dans le clair de
lune, Oliver s'aperçut que la jeune fille avait un beau
sourire. Un très beau sourire.



– Et
maintenant que vous savez qui je suis, dit-il, si vous vous
présentiez à votre tour ?



– Je
m'appelle Irena Gallier.



– Bienvenue
au zoo de La Nouvelle-Orléans, mademoiselle Gallier. C'est
bien mademoiselle ?



– Oui.



– Je
serais ravi, un autre jour, de vous faire faire le tour du
propriétaire, mais il serait souhaitable que ce soit pendant
les heures d'ouverture.



– Je
suis désolée, s'excusa Irena. Je crois que je ne me
suis pas rendu compte du temps qui passait.



Tout à
coup, ses jambes fléchirent. Elle tituba. Oliver la rattrapa.



– Vous
ne vous sentez pas bien ?



– Je...
si, ça va. J'ai eu un petit étourdissement.



Il la devinait
faible et vulnérable entre ses bras. Il lui tâta le
front. Il était brûlant.



– Vous
avez de la fièvre, constata-t-il.



Elle s'appuya
contre lui.



– Votre
main est si douce et si fraîche.



– Vous
pouvez marcher ?



– Oui,
si vous m'aidez un peu.



– Avec
plaisir. Venez. Je vais vous conduire au bâtiment
administratif. Il y a une infirmerie là-bas.



– Non,
vraiment, c'est inutile. Je vais aller mieux d'ici une minute,
fit-elle d'une voix tremblante.



– C'est
à moi d'en juger. Je vous ai dit que j'étais docteur ?
demanda-t-il.



– Non.
Docteur en médecine ?



Il se pencha sur
elle avec un sourire.



– Pas
précisément, mais je peux toujours vous donner une
aspirine.



– C'est
vous le docteur, souffla-t-elle.



Ils s'éloignèrent
lentement. Derrière eux, le léopard grondait.



Irena se laissa
conduire vers le bâtiment administratif. Oliver la fit entrer
dans une petite infirmerie et la persuada de s'allonger. Il passa un
linge sous l'eau froide et le posa doucement sur le front de la jeune
fille.



– Sincèrement,
dit-elle, je ne voudrais pas vous déranger.



– Pensez-vous !
Si j'arrive à dénicher un thermomètre, nous
allons prendre votre température et nous verrons s'il faut
appeler un vrai médecin.



Il prit un flacon
de comprimés sur une étagère, en fit tomber deux
dans le creux de sa main et les lui apporta avec un gobelet d'eau.



– Et
attendant, prenez ça.



– Je ne
crois pas beaucoup aux médicaments.



– C'est
seulement de l'aspirine.



– Je
n'en ai pas besoin. Je me sens déjà bien mieux.



Irena ôta le
linge humide qui lui couvrait le front et se redressa. Elle sourit à
Oliver.



– Vous
voyez ? Je suis en pleine forme.



Oliver la
considéra d'un air soupçonneux.



– Vous
paraissiez sérieusement malade il y a quelques minutes.



Il s'approcha et
lui mit à nouveau la main sur le front. La peau, sous ses
doigts, était fraîche.



– C'est
bizarre. Vous étiez brûlante de fièvre quand je
vous ai amenée ici, et maintenant vous semblez tout à
fait normale.



– J'ai
un métabolisme particulier, fit la jeune fille. Les médecins
m'ont déjà dit que je ne réagissais pas comme la
majorité des gens.



– Un
prodige médical, en quelque sorte.



– Oui,
plus ou moins. Je n'aime pas les docteurs et je suis contente que
vous n'en soyez pas un.



– Mais
si, j'en suis un, répondit-il, un peu sur la défensive.
Il se trouve simplement que je suis docteur en zoologie au lieu de
docteur en médecine.



– Oh,
après tout, ça peut encore aller.



– Merci.



– Vous
ne m'en voulez pas ?



– Non,
fit-il en étouffant un rire. Mais je devrais. À cause
des risques que vous venez de courir. Je peux vous déposer
quelque part ?



– Eh
bien...



Elle regarda
autour d'elle.



– C'est
à dire que... Il n'y a rien à manger ici ? Tout à
coup, je me sens affamée.



– Non,
il n'y a rien à manger. À moins que vous n'aimiez le
hachis de vers et de sauterelles.



Elle fit une
grimace.



– Ou un
morceau de viande crue ?



– Beurk.




– Je
vais vous dire ce qu'on va faire. J'étais sur le point de
partir, et moi aussi je commence à avoir faim. Pourquoi
n'irions-nous pas manger quelque chose ensemble ?



– Avec
plaisir.



Oliver ne put
s'empêcher de manifester une certaine surprise. Il s'était
attendu aux protestations d'usage quand on demandait à une
fille pour la première fois de sortir avec elle. Décidément,
se dit-il, c'est vrai qu'elle ne réagit pas comme la plupart
des gens.



– Alors,
allons-y. Il y a un petit grill-room pas très loin d'ici où
il m'arrive quelquefois de déjeuner.



– Je
préfère éviter la viande, dit-elle.



– Bien.




Il l'examina un
instant, se demandant s'il n'avait pas affaire à l'une de ces
nostalgiques des années 60 avec bouffe macro, naissance
naturelle, sauvons les baleines, non au nucléaire, et tout le
reste.



– Et le
poisson ? lança-t-il.



– J'adore
le poisson.



– Merveilleux.




Il se sentit
brusquement soulagé et il reprit :



– Il y
a presque autant de restaurants de poissons à La
Nouvelle-Orléans que d'orchestres de Dixieland. Ce n'est pas
le choix qui manquera. Venez.



Lorsqu'ils
quittèrent le zoo, Oliver veilla à ne pas passer à
proximité de la cage du léopard noir.


Chapitre 11

Le restaurant « Le
Petit Napoléon » sur Toulouse Street ne figurait
même pas sur les guides touristiques. La décoration
n'avait rien d'exceptionnel et pourtant cet établissement
était bien connu des gens qui appréciaient la bonne
cuisine à un prix raisonnable et qui se moquaient du décorum.




Devant le
restaurant, un écailler noir ouvrait des huîtres à
une allure vertigineuse. À l'intérieur, l'éclairage
était si discret que les tables de bois n'avaient pas l'air
trop délabrées. Il n'y avait ni orchestre ni juke-box,
mais la porte restait en permanence ouverte, de sorte que les dîneurs
pouvaient bénéficier des échos d'un orchestre de
jazz qui jouait non loin de là, au coin de Bourbon Street.



Oliver et Irena
s'étaient assis l'un en face de l'autre à une petite
table. Le jeune homme la regardait en souriant déguster la
dernière huître du plateau.



– Ce
n'est pas comme ça qu'on les mange ? demanda la jeune
fille.



– Pourquoi ?




– La
façon dont vous m'observez. Je me demandais si je faisais
comme il fallait.



Oliver éclata
de rire.



– Non,
je crois que c'est parfait. Je me réjouis simplement de vous
voir manger avec un tel appétit. Un instant, au zoo, j'ai cru
que vous étiez vraiment malade.



– Je
vous ai dit que j'avais un étrange métabolisme.



– Peut-être,
mais en ce qui concerne le reste, tout me paraît absolument
normal, et plutôt mieux que la moyenne.



– Seriez-vous
en train de me faire la cour, monsieur le directeur ? fit-elle.



– Juste
un peu. Disons que je tâte le terrain.



Irena l'étudia
attentivement.



– Vous
ne ressemblez pas tellement à un directeur de zoo.



– Ah ?
Et d'après vous, à quoi ressemble un directeur de zoo ?




– D'abord,
il est plus vieux que vous. Des cheveux gris, un peu dégarnis.
Des lunettes à monture d'acier. Le dos un peu voûté.
Une veste avec du cuir aux coudes.



– J'ai
une veste comme ça à la maison.



– Vous
ne correspondez quand même pas à ma description.



– Alors
si je n'ai pas l'air d'un directeur de zoo, de quoi ai-je l'air ?




Irena le considéra
d'un regard pensif.



– Je ne
sais pas. Peut-être d'un entraîneur de football d'une
équipe universitaire. Ou d'un pilote de course. Ou encore d'un
alpiniste.



– Je
suis très flatté, fit Oliver. Mais malheureusement, je
suis bien le directeur du zoo de La Nouvelle-Orléans.



Le serveur arriva
avec un plat contenant deux pampanos, des poissons tropicaux péchés
le matin même, accompagnés d'une sauce au beurre et au
citron et de frites bien dorées.



– Ils
ont un bon petit chablis californien ici, dit Oliver.



– Si ça
ne vous dérange pas, je préférerais un verre de
lait.



– Et en
quoi cela me dérangerait-il ? Fit-il.



Puis, s'adressant
au garçon, il poursuivit :



– Un
verre de lait et une petite carafe de chablis.



– Je
n'ai pas l'habitude de boire de l'alcool, s'excusa la jeune fille.



– C'est
vraiment dommage, parce que j'avais l'intention de vous saouler et
ensuite d'abuser de vous.



– Ah,
c'est donc pour cette raison que vous avez commencé par me
gaver d'huîtres.



– Ça
valait toujours la peine d'essayer, fit-il avec un haussement
d'épaules comique.



Irena goûta
le pampano et ferma les yeux de plaisir.



– C'est
vraiment délicieux. J'adore le poisson.



Oliver sourit,
content de la voir heureuse.



Le garçon
revint avec le lait et le vin. Irena et Oliver trinquèrent.



– Et si
vous m'expliquiez en quoi consiste le travail d'un directeur de zoo ?
demanda la jeune fille.



– Ça
vous intéresse vraiment ?



– Bien
sûr. Sinon je ne vous le demanderais pas.



– Eh
bien, d'abord, sans être moi-même vétérinaire,
je supervise tout ce qui touche à la santé des animaux.
Je fais beaucoup de recherches, je suis responsable de l'achat des
animaux, du moins quand nous avons de l'argent pour cela. Et j'en
vends aussi quand nous avons des bêtes en trop dans une espèce
particulière. Je prépare des expositions et, de temps
en temps, quand nous recevons une donation ou une bourse du
gouvernement, j'organise une expédition.



– Une
expédition ? Dans la jungle ?



– Parfois,
oui.



– Ça
me semble passionnant. Vous voyez, je savais qu'il y avait un côté
aventurier chez vous.



– Je
suis ravi que vous le pensiez, mais la plupart de mes expéditions
se déroulent dans les jungles bureaucratiques. Beaucoup de nos
politiciens locaux s'imaginent que nous n'avons pas besoin de deux
zoos à La Nouvelle-Orléans. Et entre nous, ils ont sans
doute raison.



– Depuis
combien de temps faites-vous ce travail ?



– Depuis
que j'ai quitté l'université. Ça fait près
de dix ans. Mais en fait, tout a commencé quand j'étais
petit. J'ai toujours aimé les animaux et je passais plus de
temps avec eux qu'avec les humains. Et en y réfléchissant,
c'est ce que je continue à faire.



– Moi
aussi, j'aime beaucoup les animaux, affirma Irena avec force. Ils
sont si... si honnêtes.



– Je
comprends ce que vous voulez dire, fit Oliver avec un clin d'œil.
Je n'ai jamais vu un singe tricher aux cartes.



Irena eut un
sourire poli.



– Mais
assez parlé d'Oliver Yates pour ce soir. Si nous passions à
vous ? D'où venez-vous et que faites-vous à La
Nouvelle-Orléans ? Comment se fait-il que je vous aie
trouvée avec la main dans la gueule de mon léopard ?




– À
quelle question voulez-vous que je réponde en premier ?
demanda-t-elle.



– Choisissez.




– Ce
que je fais à La Nouvelle-Orléans ? Je cherche du
travail. Je pensais que mon frère Paul pourrait m'aider, mais
il est très occupé et je ne l'ai même pas revu
depuis que je suis arrivée il y a deux jours. Je me contente
de passer le temps en attendant de pouvoir lui parler.



– Et
quel genre de travail cherchez-vous ?



– Je
voudrais entrer dans la publicité. J'ai fait mes études
dans cette branche. En attendant, j'accepterais n'importe quoi pour
me dépanner. J'ai un bon contact avec les enfants. Je
m'occupais beaucoup des enfants de mes parents adoptifs.



– Vos
parents adoptifs ?



Irena parut mal à
l'aise.



– Oui...
je... je n'ai jamais connu mes vrais parents.



– Vous
savez, ça ne me regarde pas. Je n'avais pas l'intention de me
montrer indiscret.



– Ce
n'est pas grave. Ça ne me gêne pas d'en parler. Au
contraire, un analyste que j'ai consulté m'a dit que ça
me ferait du bien.



Elle inspira
profondément avant de continuer.



– J'avais
quatre ans quand mon père a tué ma mère avant de
se suicider. Un drame passionnel, comme on dit.



Oliver,
instinctivement, lui prit la main.



– Pauvre
petite. Je suis désolée.



– Ça
s'est passé il y a déjà longtemps. Dix-sept ans.
En fait, je ne me souviens de rien. On m'a dit que c'était une
sorte de blocage. Un phénomène heureux, sans doute.
Pourtant, parfois je m'interroge sur mes parents. Je me demande à
quoi ils ressemblaient. Sur les photos que j'ai vues, ils formaient
un très beau couple.



– Je ne
suis pas surpris, fit Oliver. Ils ont eu de beaux enfants.



– Mon
frère serait flatté de vous entendre, fit-elle avec
malice.



– Dites
donc..., commença Oliver sur un ton hésitant. Jusqu'à
ce que vous trouviez quelque chose d'intéressant, est-ce que
ça vous plairait de travailler au zoo ?



Le visage d'Irena
s'éclaira.



– Ce
serait formidable ! Être toute la journée parmi les
animaux. J'accepterais de le faire presque gratuitement. Mais je n'ai
aucune qualification pour m'occuper des animaux.



– Pour
le poste auquel je pense, expliqua Oliver, vous n'avez pas besoin
d'autres qualifications qu'un peu de personnalité et un beau
sourire. Et vous possédez indiscutablement l'un et l'autre.



– Merci,
monsieur, fit la jeune fille ironiquement.



– En
effet, il ne s'agit pas de s'occuper des animaux mais de la boutique
de souvenirs. L'une des filles nous a quittés brusquement et
nous avons besoin de quelqu'un jusqu'à ce que nous lui ayons
trouvé une remplaçante.



– C'est
merveilleux. Vous pouvez vraiment arranger ça ?



– Disons,
ma chère, que je possède une certaine influence.



Il éclata
de rire, imité par Irena.



– Je
vous crois sur parole.



Oliver réclama
l'addition. Il regarda Irena finir son verre de lait. La jeune fille,
du bout de la langue, lécha la petite trace que le verre avait
laissée sur sa lèvre supérieure.



Le jeune homme
paya et ils sortirent ensemble pour se diriger vers le parking où
était garé le camion. Oliver aida Irena à
grimper sur le siège, puis il alla s'installer au volant.



– Je
suppose que vous n'accepteriez pas de venir chez moi prendre un
dernier verre ? demanda-t-il.



– Pour
notre première rencontre ? Je crains que vous ne
surestimiez le pouvoir aphrodisiaque de ces huîtres.



– C'est
donc non ?



Elle lui sourit et
posa sa main sur son bras.



– Pas
ce soir, Oliver. Je suis vraiment très fatiguée.



– Une
autre fois, alors ?



– Si
vous tenez à ce qu'il y ait une autre fois, oui.



– Et
comment, j'y tiens !



Oliver fit
démarrer le moteur.



– Je
vous dépose où ?



Elle lui donna son
adresse et ils parlèrent tranquillement de sujets sans
importance en remontant Charles Street. Irena était gaie et
enjouée. Oliver, à la lueur des réverbères,
la trouvait incroyablement belle.



– C'est
là, lui indiqua-t-elle quelques minutes plus tard. Cette
maison sans lumières.



Oliver s'arrêta
et leva les yeux sur la façade de brique de la demeure plongée
dans l'obscurité.



– Vous
habitez là ?



– Mon
frère, oui. Je reste ici jusqu'à ce que j'aie trouvé
un appartement.



– Elle
m'a l'air sinistre.



– La
maison est peut-être le reflet de la vie de ceux qui y ont
vécu.



– Dans
ce cas, si vous y restez suffisamment longtemps, elle ne manquera pas
de s'égayer.



– C'est
gentil de dire ça.



Impulsivement,
Irena se pencha vers Oliver et l'embrassa sur la joue. Alors qu'elle
allait se reculer, Oliver la saisit aux épaules, l'attira
contre lui et posa ses lèvres sur les siennes. Irena se
débattit un instant, puis elle céda et répondit
à son baiser. Oliver sentait monter en lui un irrépressible
désir. Tout à coup, sans prévenir, Irena
s'arracha à l'étreinte du jeune homme et se précipita
pour ouvrir la portière.



– Il
faut que je m'en aille, dit-elle.



– Qu'est-ce
qui ne va pas ?



– Rien...
il est tard. C'est tout.



Il avança
le bras pour bloquer la portière.



– Non,
expliquez-moi d'abord. Qu'est-ce que j'ai fait qui vous a déplu ?




– Oh
rien ! répondit-elle avec force. Rien du tout. C'est
justement le problème.



– Qu'est-ce
que je dois comprendre ?



– Mais
rien. Laissez-moi partir, s'il vous plaît.



Oliver ôta
son bras. La jeune fille ouvrit la portière mais ne fit pas
mine de descendre.



– Vous
n'êtes pas fâchée contre moi ? demanda
Oliver.



Elle lui sourit à
nouveau, un sourire qui fit battre le cœur du jeune homme.



– Ne
soyez pas ridicule. J'ai passé une merveilleuse soirée.
Nous avons bien mangé, bien parlé et j'étais en
agréable compagnie. Sans oublier que j'ai trouvé du
travail. Si votre offre tient toujours.



– Elle
tient toujours, affirma Oliver. Venez au zoo vers 10 heures demain
matin.



Elle lui prit la
tête entre ses mains et l'embrassa avec une fougue qui
l'étonna.



– J'y
serai, déclara-t-elle ensuite.



Elle descendit,
franchit la grille et remonta rapidement l'allée qui
conduisait à la lugubre demeure.



Oliver resta
immobile jusqu'à ce qu'il eût entendu le bruit de la
porte d'entrée qui se refermait. Il lança le moteur
mais attendit encore quelques instants avant de démarrer.
Quelle drôle de fille, cette Irena Gallier, pensa-t-il.
Caressante comme une chatte, et l'instant d'après froide comme
un glaçon. C'était un comportement courant chez les
femmes, mais il ne croyait pas que c'était une attitude
délibérée de la part d'Irena. Elle était
différente. Il se pourrait même qu'elle fût celle
que, sans le savoir, il cherchait depuis des années.



Il enclencha la
première et partit en reprenant une vieille chanson des Beach
Boys qui passait à la radio.


Chapitre 12

Il était
encore tôt et déjà l'atmosphère était
chaude et humide. C'était l'annonce de l'une de ces journées
étouffantes que connaissait un peu trop souvent La
Nouvelle-Orléans et dont il n'était jamais fait mention
dans les brochures touristiques.



Les animaux du zoo
eux-mêmes semblaient affectés. Les créatures
matinales comme les cerfs ou les oiseaux jetaient un regard morne sur
les rares touristes qui avaient eu le courage de quitter leurs
chambres d'hôtel climatisées.



Par contre, dans
sa cage de quarantaine, le léopard noir ne paraissait pas
souffrir comme les autres. Il arpentait nerveusement le sol tout en
observant les trois personnes qui, de l'autre côté des
barreaux, parlaient de lui.



Oliver Yates
tenait à la main une feuille sur laquelle figurait une liste
d'aliments avec des indications de quantités et de fréquence.
Il les énumérait un par un à Alice Moore qui
l'écoutait attentivement. Derrière eux, adossé
contre un arbre, les mains dans les poches, Joe Creigh fumait avec
nonchalance.



– On
peut commencer à le nourrir sur une base régulière,
expliquait Oliver. Un jour de jeûne, un repas léger,
puis cinq jours normaux. Il faut varier son régime mais
veiller à ce qu'il reste équilibré. Tu connais
la dose, un peu de viscères, de la viande longue...



Alice reprit :




– Avec
des os de temps en temps et quelques vitamines en complément.
Un régime régulier parviendra peut-être à
le calmer un peu.



– Sûrement
pas celui-là, intervint Joe, la cigarette aux lèvres.
C'est un vicieux.



– Quand
un animal est vicieux, répliqua Oliver, c'est presque toujours
la faute d'un homme.



Joe ôta son
mégot et le contempla d'un air absent, sans répondre.



– Inutile
de vous dire, poursuivit Oliver, que je ne veux plus vous revoir dans
sa cage.



– Pas
besoin de me le dire, fit Joe.



– Tâchez
de vous en souvenir. Vous avez encore beaucoup à apprendre sur
les animaux et je pense qu'en ce qui concerne celui-là, il est
déjà trop tard pour entreprendre quelque chose de
constructif.



– Vous
inquiétez pas. Un T-shirt et un jean presque neuf de foutus
m'ont suffi.



– Je
vais essayer de vous faire rembourser le nettoyage, dit Oliver. En
attendant, tenez-vous à l'écart de ce léopard.



– Vous
me l'avez déjà dit, répliqua Joe.



Oliver l'observa
quelques instants, puis il se tourna vers Alice. Il glissa sa main
dans la poche de sa veste et en tira un petit sac en plastique. À
l'intérieur, il y avait une souris morte, fraîchement
décongelée.



– Un
extra qui va certainement lui plaire. Un petit supplément de
protéines ne lui fera pas de mal.



Alice prit le sac
et l'examina de ses grands yeux verts.



– Ouf !
s'exclama-t-elle. J'ai cru un instant que c'était pour moi.



– Si tu
es sage, je tâcherai de t'en trouver une autre pour toi,
plaisanta Oliver.



À cet
instant, le regard d'Oliver se porta vers le bâtiment
administratif. Le jeune homme tressaillit.



Alice et Joe
tournèrent la tête. Une jeune fille mince et élancée
aux cheveux bruns et courts, l'air fraîche et pimpante en dépit
de la chaleur, se tenait devant la porte.



– À
tout à l'heure, fit brusquement Oliver.



Il lança le
sac à Alice et s'éloigna à grandes enjambées.
Alice rattrapa le sac de justesse.



– Merci
beaucoup, fit-elle à l'intention d'Oliver qui n'entendait déjà
plus.



Elle se protégea
les yeux du soleil pour regarder vers le bâtiment
administratif.



– Qui
est cette fille ? demanda-t-elle à Joe.



– C'est
la première fois que je la vois. C'est peut-être une
nouvelle attraction.



– Très
drôle.



Alice ouvrit le
sac et prit la souris. Elle ne manifesta aucun dégoût au
contact de l'animal mort.



– Tiens,
mon gros chat, fit-elle en jetant adroitement le cadavre du rongeur
entre les barreaux de la cage.



Le léopard
bondit et saisit la souris dans sa gueule comme un chien jouant avec
une balle. Puis le grand fauve contempla un instant Alice avant de
refermer ses puissantes mâchoires et d'écraser la souris
comme une simple coquille de noix.



*****



Oliver se sentait
follement heureux à l'idée de revoir la fille aux yeux
noirs. Il ralentit son allure, s'efforçant de prendre un air
détaché. Après tout, il ne la connaissait que
depuis la veille. Et encore, si l'on pouvait appeler cela connaître.




– Je
suis content que vous soyez venue, dit-il.



– Je
vous avais dit que je viendrais.



– Et
vous faites toujours ce que vous dites ?



Elle sourit avec
coquetterie.



– Pas
toujours.



Oliver éclata
de rire.



– Mais
pour cette fois, je suis content que vous l'ayez fait. Nous allons
voir la boutique de cadeaux ?



– Je me
demandais...



Irena hésita.




– Oui ?




– Est-ce
que je pourrais voir le léopard ?



– Décidément,
vous aimez beaucoup cette bête, n'est-ce pas ?



Elle acquiesça
d'un signe de tête.



– On
est en train de nettoyer sa cage et il serait préférable
d'attendre. Si vous voulez, je vous y conduirai un peu plus tard.



– À
vos ordres, chef.



Oliver la prit par
le bras et ils se dirigèrent côte à côte
vers la boutique située près de l'entrée du zoo.
En chemin, Irena posa nombre de questions pertinentes concernant les
animaux devant lesquels ils passaient. Oliver lui répondit
avec enthousiasme, ravi de trouver en cette jeune fille quelqu'un qui
partageait sa passion et qui, par ailleurs, le touchait sur bien
d'autres points.



Dans la boutique,
les affaires étaient calmes, comme partout ailleurs par une
journée aussi étouffante. Oliver présenta Irena
à une femme d'allure très maternelle qui se tenait
devant la caisse.



– Irena,
voici Mrs Deever. Elle s'occupe de la boutique.



– J'espère
que vous pourrez rester le plus longtemps possible, fit Mrs Deever.
Je dirige cette boutique depuis que ma dernière fille s'est
mariée. Vous n'envisagez pas de vous marier ?



– Pas
pour le moment, répondit Irena.



Elle jeta un coup
d'œil à Oliver qui rougit comme un collégien.



Bien qu'Oliver eût
bien d'autres choses à faire, il accompagna les deux femmes
pendant que Mrs Deever montrait à Irena où se
trouvaient les stocks, lui expliquait comment rédiger les bons
de commande ainsi que le fonctionnement de la caisse enregistreuse.
Il feignait de s'intéresser aux assiettes, cendriers, fanions
et autres bibelots portant le nom du zoo de La Nouvelle-Orléans.
Il observa avec un plaisir non dissimulé Irena qui s'extasiait
devant les animaux en peluche et les figurines de porcelaine. La
jeune fille retrouva une expression grave en examinant la statuette
d'un léopard noir qui, les crocs dénudés,
s'apprêtait à bondir ; elle caressa la tête
d'ébène en murmurant quelque chose qu'Oliver n'entendit
pas.



*****



Près de la
cage, Alice finissait de récolter ses échantillons
quotidiens de selles. Elle se demandait, et ce n'était pas la
première fois, si c'était bien un travail approprié
pour une jeune femme séduisante en âge de se marier.
Cela lui paraissait supportable tant qu'Oliver était à
ses côtés, mais depuis quelque temps, il semblait
prendre ses distances.



Elle se tourna
vers Joe Creigh.



– Vous
pouvez laver la cage, mais faites attention de ne pas arroser le
léopard. Si vous faites doucement, il se mettra de lui-même
à l'abri.



– Je
connais le truc, fit Joe.



– Et
inutile de vous répéter de vous tenir à l'écart
des barreaux.



– Ouais,
inutile de me le répéter.



Alice s'éloigna
vers le bosquet d'arbres. Joe resta un instant à admirer sa
démarche ondulante. Quel beau petit cul ! Il se demanda
si monsieur Je-sais-tout Oliver Yates en profitait. Probablement, se
dit-il. Lui, il ne dirait pas non. Un jour qu'ils se retrouveraient
seuls, il tenterait sa chance. Il existait suffisamment d'endroits
dans le zoo où on pouvait s'amuser un peu sans se faire
remarquer.



Joe sentit le
désir monter en lui. Décidément, il ne baisait
pas assez ces derniers temps. Il n'arrivait même plus à
draguer dans ces bars minables pourtant pleins de coups faciles.
C'était probablement à cause de cette odeur d'animaux
qu'il tramait partout avec lui et qui éloignait les femmes.



Il ouvrit le
robinet et dirigea le puissant jet d'eau sur la cage. Le grand félin
se tapit au fond, contemplant avec appréhension les petits
ruisseaux d'eau qui se formaient sur le plancher.



– Alors
t'as gagné, espèce de fumier, l'apostropha Joe. On te
bichonne, on te file à manger, un endroit confortable pour
dormir, et en échange de tout ça, t'as rien à
foutre, même pas besoin de travailler.



Il déplaça
le jet, le dirigeant vers le léopard.



– Et
ils vont probablement te dégotter une nana, poursuivit Joe. Tu
pourras la sauter aussi souvent que tu veux.



Le léopard
bondit pour échapper au jet, dérapant légèrement
sur le sol mouillé. Joe augmenta un peu le débit et
quelques gouttes d'eau vinrent asperger les pattes du fauve.



Le terrible
rugissement fit sursauter Joe qui se recula en trébuchant ;
le léopard était pourtant loin des barreaux. Le grand
félin leva la patte en direction de Joe ; les griffes
meurtrières étaient sorties.



– Tu
vas voir, espèce de fumier !



Joe braqua le
tuyau comme s'il avait tenu une arme entre ses mains. Le jet d'eau
frappa le large poitrail du léopard.



Le fauve réagit
avec une effrayante férocité. Grondant de rage, il se
jeta contre les barreaux en face de Joe. Toute la haine de la jungle
brillait dans ses yeux jaunes.



– Alors,
t'aimes pas l'eau ? Ça, c'est vraiment dommage pour toi,
mon gros. Vraiment dommage.



Il régla le
jet à la puissance maximale et le dirigea sur la tête du
léopard. La bête tentait en vain d'éviter le flot
glacé. Joe suivait chacun de ses mouvements.



– Tu
vas me dégueuler dessus ? Montrer tes griffes ?
Alors, c'est bon, espèce de fumier ? Maintenant, tu vas
peut-être montrer un peu de respect pour Joe Creigh, hein ?




Le léopard
tourbillonnait frénétiquement pour essayer d'échapper
au supplice que lui infligeait Joe, mais celui-ci, impitoyablement,
poursuivait son œuvre malfaisante. Le félin se recula au
fond de sa cage et poussa un rugissement outragé.



*****



Dans la boutique
de cadeaux, Mrs Deever terminait ses explications. Oliver ne voyait
plus guère d'excuses pour justifier sa présence.



– Eh
bien, fit-il, je pense que je ferais mieux de retourner au bureau.



Irena l'accompagna
à la porte.



– Je ne
sais comment vous remercier, Oliver, de m'avoir procuré cet
emploi et de vous être montré si gentil avec moi.



– Le
salaire n'est pas très élevé, dit le jeune
homme, mais c'est un travail facile et pas trop désagréable.




– L'important
pour moi, c'est d'être à côté des animaux.



Ils entendirent,
venant de la section des fauves, un rugissement aux accents presque
plaintifs. Irena se tourna vers Oliver avec une expression inquiète.




– C'est
un félin qui se fait la voix, expliqua le jeune homme.



– Non,
c'est le léopard. Je suis sûre qu'il a des ennuis.



Oliver la
dévisagea.



– Vous
n'allez pas me faire croire que vous savez déjà
reconnaître le grondement d'un léopard de celui d'un
autre fauve ?



– Le
léopard a besoin d'aide, fit-elle comme si elle n'avait pas
entendu. Je ferais mieux d'aller voir.



C'est le moment de
faire preuve de fermeté, se dit Oliver qui déclara
alors :



– Votre
travail est ici, dans la boutique, Irena. Et c'est à moi de
m'occuper des animaux.



Le regard de la
jeune fille passa au-dessus de lui :



– Je
sais, mais... il y a quelque chose avec le léopard noir.



– Je
vais aller jeter un coup d'œil, d'accord ?



– Oui,
s'il vous plaît. Et vous me direz si quelque chose ne va pas ?




– Oui,
promis.



Un couple
accompagné de deux enfants turbulents entra dans la boutique.



– Vous
avez des clients, fit Oliver. Je vous verrai un peu plus tard.



Irena resta un
instant sur le pas de la porte, les yeux fixés dans la
direction de la cage de quarantaine. Mrs Deever toussota et la jeune
fille, à contrecœur, se détourna pour s'occuper
des touristes.


Chapitre 13

Quand Oliver était
arrivé près de la cage de quarantaine et qu'il avait
aperçu Joe Creigh en train de torturer le léopard avec
le jet d'eau, sa première impulsion avait été
d'étrangler le jeune homme sur-le-champ. Il était
parvenu à se ressaisir et s'était contenté de
fermer l'eau. Il avait convoqué Joe à son bureau le
lendemain à midi. Ce délai, avait-il pensé, lui
donnerait le temps de se calmer et lui éviterait de se sentir
coupable d'avoir congédié Joe sous le coup de la
colère.



Et maintenant que
Joe avait déjà une heure de retard, Oliver regrettait
de ne pas l'avoir immédiatement renvoyé comme il en
avait eu l'intention. Il s'assit dans son fauteuil et leva les yeux
sur une photo encadrée représentant des lions qui
erraient au milieu d'une vaste plaine d'Afrique. C'était la
véritable place des animaux, ce à quoi ils aspiraient.
La liberté. Et c'est vrai pour les hommes aussi, ajouta-t-il
intérieurement.



Cinq minutes
passèrent et Joe, enfin, entra dans la pièce en
traînant les pieds. Il n'était pas rasé et
sentait encore plus mauvais qu'une bande de singes.



– Vous
vouliez me voir ? demanda-t-il d'une voix mal assurée.



– Vous
avez bu ? lança Oliver.



– Non,
s'empressa de répondre Joe en détournant les yeux.



– En
temps normal, ce serait un motif suffisant de licenciement, fit
Oliver. Mais en tout état de cause, ça n'a pas
d'importance, parce que j'avais de toute façon l'intention de
vous renvoyer.



– Et
pour quelle raison ? demanda Joe en feignant l'innocence.



– Ce
genre de travail ne vous convient pas, Joe. Je croyais que vous
finiriez par aimer les animaux, mais je me suis trompé. Votre
attitude d'hier avec le léopard a fait déborder le
vase.



– Qu'est-ce
que vous racontez ? Je ne faisais que nettoyer la cage. C'est
pas ma faute si ce fumier s'est mis en travers et qu'il a été
un peu mouillé.



– Ça
suffit, Joe ! Je vous ai vu. Vous le faisiez exprès.



– Et
alors ? Après ce qu'il m'avait fait...



– Le
léopard n'a rien fait que vous n'ayez mérité. Je
ne veux plus en parler. Allez récupérer vos affaires au
vestiaire et fichez le camp. Vous recevrez votre salaire jusqu'à
la fin de la semaine, mais je ne veux plus vous voir ici. Et
n'oubliez pas de rendre vos clés.



Le visage de Joe
se tordit de colère.



– Allez
vous faire foutre, monsieur Je-sais-tout ! Il ne manque pas de
zoos qui ne demanderont qu'à m'employer et à me payer
mieux que votre boîte minable !



– Ça
suffit ! lâcha Oliver d'un ton sec.



Joe fit un pas
dans sa direction :



– Non,
j'ai pas fini ! J'ai encore des choses à vous dire !




Oliver se leva
brusquement, repoussant son fauteuil. Il serra les poings et se
surprit à espérer que Joe se jetât sur lui.



– Moi,
j'en ai déjà assez entendu, Joe ! Maintenant,
dehors !



Joe sembla un
moment hésiter, mais l'expression qu'il lut sur le visage
d'Oliver le retint :



– Allez
vous faire foutre avec vos putains de bestioles, grogna-t-il en
tournant les talons pour sortir.



Après son
départ, Oliver mit quelques minutes à retrouver son
calme. Il regrettait vraiment de n'avoir pas eu l'occasion de
flanquer son poing dans la figure de Joe. Il se dit qu'à
passer trop de temps avec les animaux, il finissait peut-être
par devenir aussi sauvage qu'eux.



*****



Au sous-sol, Joe
assena un violent coup de poing contre la porte des vestiaires. Cela
le défoula un peu, mais il se fit mal. Il frotta ses jointures
écorchées et parcourut du regard la salle déserte.




– Après
tout, ce connard me rend service, murmura-t-il. Je me demande bien
qui voudrait passer sa vie au milieu d'une bande d'animaux puants.



Il prit la clé
de son vestiaire dans un trousseau accroché à sa
ceinture, et ouvrit son placard. Il saisit une flasque de vodka à
moitié pleine posée sur l'étagère du haut
et la porta à ses lèvres.



– À
ta santé, monsieur Je-sais-tout. Va te faire enculer !



Il but une longue
rasade et manqua de s'étrangler.



Il toussa un long
moment, puis il reboucha le flacon et voulut le glisser dans la poche
arrière de son pantalon. Ses gestes étaient incertains,
et la flasque lui échappa. Elle se brisa sur le ciment.



– Et
merde ! jura-t-il en lançant des coups de pied aux
morceaux de verre. Tout ça, c'est la faute de ce salaud de
négro de léopard ! Depuis qu'il est arrivé,
il n'a pas arrêté de me porter la poisse !



Sa fureur reflua
lentement pour être remplacée par une expression de ruse
d'ivrogne. Bon, d'accord, il était viré, et c'était
pas un mal. De toute façon, ils ne pouvaient plus rien lui
faire. Alors, pourquoi ne pas donner une bonne leçon à
cette saloperie de fauve ?



Il se dirigea vers
le fond de la salle. Il s'arrêta un instant devant l'armoire où
étaient enfermées les armes qu'on n'utilisait qu'en
dernière extrémité. Il était tenté,
mais ça pourrait lui attirer de sérieux ennuis. En
plus, l'autre taré de directeur ne faisait confiance à
personne et il n'avait pas les clés. Il lui faudrait la
fracturer. Il y avait une meilleure solution pour régler son
compte à l'autre ordure qui lui avait dégueulé
dessus.



Il s'éloigna
de l'armoire et s'avança vers le grand placard à
équipement. Après plusieurs essais infructueux, il
trouva enfin la clé qui ouvrit le cadenas condamnant la porte.
Il l'ouvrit et, au milieu des filets, des cordes, des différents
pièges et entraves qui servaient à immobiliser les
animaux en cas de besoin, il découvrit ce qu'il cherchait.



L'objet
ressemblait à une longue perche avec un bout en cuivre et une
poignée munie d'une boucle de cuir.



Joe dévissa
l'extrémité pour vérifier que les piles étaient
bien en place. Elles y étaient, mais étaient-elles
encore bonnes ? Depuis que monsieur Je-sais-tout était
arrivé, l'usage de l'aiguillon électrique était
formellement interdit. Joe remit les piles et amena le bout en cuivre
à quelques centimètres de l'armoire métallique.
Il pressa le bouton situé sur le manche. Une étincelle
bleuâtre jaillit, à l'intense satisfaction de Joe. Il
s'esclaffa et s'écria d'une voix avinée :



– Ah,
ah ! Mon salaud, tu vas avoir droit à une bonne séance
d'électricité !



Son rire s'enfla,
frisant l'hystérie.



– Tu
m'as dégueulé dessus, mais crois-moi, tu vas te
souvenir de Joe Creigh. Fais-moi confiance !



Joe se glissa
furtivement hors du bâtiment et se dirigea vers le bosquet
d'arbres. Il braquait l'aiguillon électrique devant lui à
deux mains, comme un fusil. Il tremblait d'excitation. Dommage qu'il
n'y ait pas pensé plus tôt. Le léopard n'était
pas le seul auquel il aurait aimé donner une bonne leçon,
mais c'était le pire d'entre eux. C'était lui qui lui
avait dégueulé dessus et qui lui avait fait perdre son
boulot. Et nom de Dieu, il allait le payer !



Le léopard,
lorsque Joe approcha de la cage, dormait sur la large planche de bois
vissée contre la paroi du fond. Joe sourit, les yeux brillant
de plaisir anticipé.



– Alors
on fait la sieste, mon salaud ? Des rêves érotiques,
peut-être ?



Joe s'avança
vers les barreaux. Il étouffa un ricanement. Il ne tenait pas
à réveiller le léopard trop tôt.



Il enroula la
lanière de cuir autour de son poignet, puis il glissa avec
précaution la perche entre les barreaux, dirigeant la pointe
vers le léopard endormi.



– Là,
doucement, souffla-t-il. Doucement. Il ne faut pas gâcher la
surprise.



L'extrémité
de cuivre effleura le flanc luisant du léopard.



– Maintenant !
s'écria Joe en enfonçant la perche et en appuyant sur
le bouton.



Il y eut un petit
grésillement et le léopard bondit en l'air avec un
hurlement de douleur et de surprise. Il retomba à quatre
pattes au milieu de la cage, regardant autour de lui avec des yeux
affolés.



Joe Creigh se
claqua les cuisses en éclatant de rire. C'était le
spectacle le plus drôle auquel il avait jamais assisté.
Nom de Dieu, ça valait vraiment la peine de se faire virer
pour ça !



Alors le léopard
le vit. L'expression d'étonnement et d'effroi qui se lisait
dans ses yeux dorés fit aussitôt place à une
haine brûlante.



– Alors,
sale nègre, tu en veux encore ?



Le léopard
gronda, dévoilant ses crocs meurtriers.



– Tu me
fais pas peur. Pas avec ces barreaux entre nous.



Joe se fendit
comme un escrimeur et toucha le fauve sur le museau.



Le léopard
rugit. Il recula au fond de la cage et se frotta le nez d'une patte
pour apaiser la brûlure.



C'était
vraiment formidable ! Cette saloperie de bête crevait de
trouille, maintenant. Joe ne s'était jamais senti aussi bien.
Quelle rigolade !



Il se déplaça
légèrement pour se rapprocher du léopard.



– Tu ne
peux pas m'échapper, fit-il avec un petit rire. Je peux
t'atteindre de n'importe où !



Pour prouver ses
affirmations, il plongea à nouveau la perche entre les
barreaux et toucha le fauve au poitrail. Le léopard rugit à
nouveau et bondit en arrière.



Joe vint se placer
face à lui.



– Je
t'avais dit que tu ne pourrais pas m'échapper. Tiens, je me
demande ce qui arriverait si je t'enfonçais ce truc dans
l'oreille.



Le léopard
était tapi, immobile. Ses babines se retroussèrent sur
une grimace de rage primitive. Joe pointa l'aiguillon vers l'une des
petites oreilles finement ourlées du félin.



Vives comme
l'éclair, les mâchoires du fauve claquèrent et se
refermèrent sur la perche. Il l'avait saisie en plein milieu
où l'extrémité électrifiée ne
pouvait pas lui faire de mal.



– Qu'est-ce
que..., bégaya Joe.



Il lâcha la
poignée et essaya de se libérer de la lanière de
cuir enroulée autour de son bras. Il ne fut pas assez rapide.
Secouant la tête, le léopard tira sur la perche, amenant
Joe contre les barreaux. Le jeune homme, immobilisé,
prisonnier, avait le bras entier à l'intérieur de la
cage.



Pendant une
fraction de seconde qui lui parut durer une éternité,
la figure écrasée contre le froid métal des
barreaux, Joe plongea son regard dans les yeux jaunes brillant de
haine. Ni l'homme ni l'animal ne bougeaient. Le bras de Joe
commençait à le faire souffrir. Il respirait l'odeur de
sa propre peur. Il ouvrit la bouche pour appeler au secours, mais
avant que le son n'eût franchi le seuil de ses lèvres,
le léopard, vif comme la mort, avait planté ses
terribles crocs dans la chair de Joe.


Chapitre 14

Le cri fit jaillir
Oliver de son fauteuil. Il se précipita vers la porte. Le
hurlement venait de la direction de la cage de quarantaine. Sans se
poser plus de questions, Oliver traversa le hall en courant. Il
faillit se heurter à Alice Moore qui arrivait de l'autre côté.




– Qu'est-ce
que c'était ? fit-elle, hors d'haleine.



– Je ne
sais pas, ça venait de la cage du léopard.



Oliver, suivi par
Alice, fonça vers les arbres.



*****



Dans la boutique
de souvenirs près de l'entrée du zoo, Irena entendit
aussi le cri. Elle sursauta violemment.



Mrs Deever, qui
était en train de déballer des T-shirts, leva les yeux.




– Qu'y
a-t-il, Irena ?



– Vous
n'avez pas entendu ?



– Entendu
quoi ?



L'écho du
hurlement mourut et un son qui fit passer un frisson glacé
dans le dos d'Irena s'éleva, le grondement triomphant d'un
félin qui s'était emparé de sa proie.



– Il
faut que j'y aille, déclara Irena en se dirigeant vers la
porte.



Mrs Deever se
lança derrière elle, le visage creusé
d'inquiétude.



– Mais
que se passe-t-il, Irena ?



– Je...
je m'excuse, fit Irena en s'enfuyant à toutes jambes.



La petite cloche
de la porte fit entendre un tintement plaintif.



*****



Oliver déboucha
du bosquet d'arbres et il se figea aussitôt. Joe Creigh était
collé aux barreaux de la cage de quarantaine. À
l'intérieur, le léopard était accroupi, l'air
parfaitement calme, les mâchoires refermées sur le bras
de Joe à la hauteur du coude.



– Mon
Dieu ! souffla Oliver.



Joe tourna
péniblement la tête vers lui. Il avait le teint cireux,
l'air égaré.



– Au
secours ! hurla-t-il d'une voix rauque et méconnaissable.
Au secours !



Alice arriva en
courant et s'immobilisa à côté d'Oliver.



– Mon
Dieu, le léopard l'a attrapé !



– Ne
bouge pas, murmura Oliver.



Il s'avança
lentement vers la cage, les mains bien en vue pour ne pas effrayer le
fauve. Le félin, les yeux braqués sur lui, le regardait
approcher.



– Doucement,
fit Oliver, doucement.



Il s'adressait
autant au léopard qu'à Joe qu'il sentait au bord de la
panique.



Arrivé à
deux mètres de la cage, Oliver aperçut l'aiguillon
électrique et il comprit ce qui s'était passé.



– Merde !
jura-t-il à voix basse.



Il fit encore un
pas en avant. Le léopard gronda et enfonça ses dents un
peu plus profondément dans le bras de Joe.



Le jeune homme
poussa un cri de douleur. Une tache apparut sur le devant de son jean
et un petit filet d'urine coula à ses pieds. Alice s'était
avancée derrière Oliver.



– Qu'est-ce
qu'on peut faire ? murmura-t-elle.



– Va
chercher le fusil tranquillisant dans le camion, lui répondit
Oliver. Je vais essayer de garder la situation en main en attendant.



Comme s'il avait
compris les paroles d'Oliver, le léopard commença à
reculer, tenant toujours fermement le bras de Joe entre ses
mâchoires.



– Oh,
mon Dieu, que j'ai mal, gémit Joe. Faites-le lâcher
prise, je vous en supplie.



– Oh !




Oliver se retourna
au son de cette exclamation. Irena était plantée au
milieu du sentier qui débouchait du zoo.



– Qu'est-ce
que vous faites là ?



– J'ai
entendu le léopard.



Irena, les yeux
écarquillés, regardait le fauve qui serrait le bras de
Joe dans sa gueule.



Le félin
secoua la tête légèrement. L'aisselle de Joe
craqua.



– Oh
mon Dieu, non, non, NON ! hurla Joe.



Oliver ne pouvait
plus attendre le retour d'Alice.



La bête
allait arracher le bras de Joe. Il bondit, empoigna le jeune homme à
la taille et se laissa tomber en arrière, espérant
surprendre le fauve comme le soir précédent avec Irena.




Le léopard
réagit en assurant sa prise et en tirant de toutes ses forces.
Oliver savait qu'il n'était pas de taille à lutter
contre la bête.



Il lâcha Joe
qui sanglotait et marmonnait des paroles incohérentes et il se
précipita derrière la cage. Dans un petit coffret en
bois accroché à côté de la paroi du fond,
il y avait un extincteur à mousse carbonique. Oliver, six mois
auparavant, avait réussi à convaincre Bronte Judson
d'en faire installer une dizaine dans le zoo. Il saisit l'extincteur
en priant intérieurement pour que la cartouche fût en
état de fonctionnement.



Lorsqu'Oliver
revint devant la cage, le spectacle qui l'attendait le fit frémir
d'horreur. Le léopard s'acharnait sur le bras de Joe qu'il
déchiquetait à petits coups de tête successifs.
Le sol de la cage était couvert de sang. Joe Creigh poussait
des cris déchirants chaque fois que le fauve tirait sur son
bras blessé.



Oliver longea les
barreaux pour se placer le plus près possible du léopard,
puis il glissa le bec de l'extincteur à l'intérieur de
la cage et pressa la détente. Un nuage de mousse blanche
jaillit. Un horrible bruit de déchirure couvrit le chuintement
du gaz qui s'échappait.



Joe Creigh, le
visage livide, recula en titubant. Son bras gauche battit l'air. Il
n'avait plus de bras droit.



Oliver éteignit
l'extincteur et se précipita vers le jeune homme. Joe
s'effondra dans l'herbe en se tordant de douleur. Une fontaine de
sang coulait de son aisselle.



Alice arriva en
courant, tenant le fusil tranquillisant à la main. Lorsqu'elle
aperçut Joe, elle lâcha le fusil et devint aussi pâle
que le blessé.



Lorsque le nuage
de mousse carbonique se fut dissipé, ils virent le léopard
qui se dressait au centre de la cage. Il agitait furieusement la
tête, tenant entre ses dents le bras de Joe qu'il réduisait
en bouillie de ses terribles mâchoires.



Joe Creigh cessa
enfin de bouger et il s'évanouit. Le sang continuait à
jaillir à gros bouillons de l'artère brachiale
sectionnée.



Oliver se
précipita vers lui, s'arrêtant au passage pour gifler
Alice qui était en état de choc. La vie revint petit à
petit dans son regard vide et elle posa des yeux interrogateurs sur
Oliver.



– Un
téléphone, vite, lui lança-t-il. Appelle
l'hôpital. Une ambulance.



– C'est
inutile, fit calmement la voix d'Irena.



Oliver pivota
brusquement. Il avait un instant oublié sa présence.
Irena se tenait à quelques mètres de la scène.
Une petite mare du sang de Joe s'était formée à
ses pieds. Ses chaussures blanches étaient tachées de
rouge.



– Comment,
c'est mutile ? fit Oliver en hurlant presque.



– On ne
peut plus rien pour lui. Il est en train de mourir.



Oliver se pencha
pour examiner le visage devenu gris de Joe. Le flot de sang
commençait à diminuer. Le corps de Joe se vidait. Il
avait les yeux ouverts et les pupilles fixes.



– Il
faut quand même essayer de faire quelque chose, murmura-t-il.



Il releva la tête.
Irena fixait l'intérieur de la cage. Le léopard, les
restes déchiquetés du bras humain dans la gueule, avait
les yeux braqués sur elle.


Chapitre 15

Oliver avait eu
l'intention d'attendre à l'hôpital des nouvelles de Joe
Creigh, mais on lui avait fait clairement comprendre qu'il ne ferait
que gêner et qu'on ne connaîtrait peut-être pas
avant plusieurs heures le résultat de l'intervention
chirurgicale. Il avait donc ramené Alice chez elle après
qu'on lui eut donné un sédatif. Quant à Irena,
elle s'était éclipsée après les terribles
événements de l'après-midi et il n'avait pas eu
le temps de reprendre contact avec elle.



Il se trouvait à
présent dans son petit bureau mal éclairé, assis
en face de Bronte Judson dont le visage reflétait une vive
inquiétude. Oliver, silencieux, écoutait les bruits de
la nuit. Il avait l'impression que ce soir tous les animaux du zoo
étaient inquiets et nerveux. Il parvenait à identifier
presque tous les cris, murmures et grognements, mais certains lui
étaient étrangers. Le front soucieux, le dos voûté,
Bronte Judson ne faisait pas attention aux animaux. Il avait bien
d'autres soucis.



Le téléphone
sonna et les deux hommes sursautèrent. Oliver se précipita
pour décrocher, puis il aboya un « Oui ? »
dans l'appareil.



Les mâchoires
serrées, le regard fixe, il écouta quelques instants
puis, sans même remercier son interlocuteur, il reposa
lentement l'appareil.



– Alors ?
demanda Judson.



– C'était
l'hôpital, fit Oliver d'une voix blanche.



– Je
sais bien que c'était l'hôpital. Qui d'autre pourrait
appeler ici en pleine nuit ? Qu'est-ce qu'ils ont dit ?



– Joe
Creigh est mort.



– Oh
mon Dieu ! gémit Judson. Nous allons avoir tous les flics
de la ville sur le dos. Il pourrait même y avoir une commission
d'enquête.



– Il
n'avait pratiquement aucune chance de s'en sortir, reprit Oliver. Il
était en état de choc profond quand il est arrivé
à l'hôpital et, avec tout le sang qu'il avait perdu, ils
ne pouvaient plus rien pour lui.



– Je
vais probablement être convoqué devant le maire pour
m'expliquer, fit Judson. Qu'est-ce que je vais pouvoir lui dire ?




– Si
nous avions eu un service d'urgence sur place, nous serions peut-être
parvenus à le sauver.



– Et
notre budget ? Que va décider le conseil municipal quand
il va se réunir ?



Oliver leva la
tête pour dévisager l'administrateur en chef :



– On
s'en fout du budget !



– C'est
facile à dire. Vous, vous pourrez toujours vous retourner vers
les universités qui ne seront que trop heureuses de vous
embaucher mais moi, si ce zoo ferme, je me retrouve au chômage.




– Bronte,
est-ce que vous vous rendez compte qu'un homme est mort ? fit
Oliver en détachant bien chaque syllabe.



– Je
sais, je sais et j'en suis aussi affecté que vous. Mais je
peux vous affirmer une chose, pour le léopard, c'est fini.



– Comment,
fini ?



– Je
veux dire qu'il y aura au moins une chose que je pourrai promettre au
maire, ou à la commission d'enquête ou même au
tribunal, c'est que nous n'allons pas garder au zoo un animal aussi
dangereux.



– Ce
n'était pas la faute du léopard.



– Vous
n'allez pas me faire avaler vos histoires, Oliver. Ce fauve a tué
un homme.



– Un
homme qui le torturait avec un aiguillon électrique.



– Et
alors ?



– Alors ?
Vous ne pouvez pas demander à un animal de subir de tels
mauvais traitements sans broncher.



– Inutile
d'en discuter plus longtemps, déclara fermement Judson. Le
léopard ne restera pas ici.



– Qu'avez-vous
l'intention de faire ?



– Quand
vous m'avez expliqué combien cet animal était étrange
par sa taille et tout le reste, j'en ai parlé à droite
à gauche et j'ai reçu une intéressante
proposition des laboratoires Cromartie à Houston. Je l'ai
acceptée aujourd'hui.



Oliver bondit sur
ses pieds.



– Les
laboratoires Cromartie ? Mais ce sont des bouchers, et pire
encore ! Vous savez ce qu'ils vont faire ? Ils vont le
découper en petits morceaux sans même l'endormir. Vous
savez comment on appelle ça ? De la vivisection. Je ne
permettrai pas qu'une de mes bêtes soit livrée à
ces assassins.



– Ça
ne vous concerne plus, Oliver. L'affaire est conclue. Comme ça,
non seulement on se débarrasse d'un animal dangereux, mais en
plus, on récupère quelques dollars au passage.



– Quelques
dollars ? Mais enfin, Bronte, vous n'avez donc pas de cœur ?



– Si,
j'en ai un, répondit avec calme l'administrateur. Vous vous
rappelez sans doute que je vous ai suggéré dès
le début de vous débarrasser de ce léopard en le
faisant piquer.



– Je
n'aurais pas pu le tuer sans une bonne raison de le faire.



– Eh
bien, maintenant, vous en avez une.



Judson se leva et
réajusta le pli de son pantalon.



– Il
faut que je prépare un communiqué pour la presse. Vous
avez quelque chose de spécial à dire ?



Oliver se tassa
dans son fauteuil.



– Non,
murmura-t-il.



– Dans
ce cas, bonne nuit, fit Judson. Il vous reste à prier pour que
nous nous en sortions sans trop de dommages.



Après le
départ de l'administrateur, Oliver resta un long moment sans
bouger, le regard rivé sur le buvard maculé de taches
de café. Les voix de la nuit lui parlaient.



Les laboratoires
Cromartie ! Cette bande de sadiques aurait dû être
mise hors d'état de nuire depuis longtemps. Oliver grinça
des dents en imaginant les tortures qu'allait subir le léopard
avant de trouver le soulagement dans la mort.



– Je ne
peux pas laisser faire ça, lança-t-il à voix
haute dans le bureau désert.



Il se leva,
traversa la pièce et se dirigea vers l'escalier menant au
sous-sol. Il s'approcha du placard renfermant les armes et il
l'ouvrit avec sa clé. Il examina les différents fusils
et revolvers avant de choisir une solide Winchester qu'il chargea
avec des balles Magnum 300. Il prit une lourde torche électrique,
remonta dans le hall et sortit du bâtiment.



L'arme semblait
peser une tonne entre ses mains tandis qu'il s'avançait dans
la nuit vers le bosquet d'arbres. Les bruits des animaux résonnaient
tout autour de lui. Jamais il ne s'était senti aussi seul.



Éclairant
le sentier devant lui, il traversa le rideau d'arbres et déboucha
sur la pelouse devant la cage de quarantaine. Tout paraissait si
paisible au clair de lune. Un tel contraste avec l'horrible spectacle
de l'après-midi.



Il éteignit
sa lampe et s'approcha sans bruit de la cage. Inutile d'alarmer le
félin. Et puis, dut-il s'avouer, il n'était pas pressé
de regarder dans les yeux l'animal qu'il était sur le point de
tuer.



Il s'agenouilla
dans l'herbe. Il faisait noir et il ne distinguait pas l'intérieur
de la cage, mais il savait que de cet endroit, le léopard
ferait une bonne cible, même s'il était réfugié
dans le fond de sa cage. Il fit monter une balle dans le canon. Un
petit claquement sec retentit dans la nuit.



– Désolé,
vieux frère, murmura Oliver, mais il n'y a pas d'autre
solution. Je ne les laisserai pas te découper en morceaux.



Il alluma sa
torche, prêt à tirer immédiatement, et balaya
l'intérieur de la cage avec le faisceau lumineux.



La cage était
vide.



Incrédule,
Oliver se redressa et s'approcha des barreaux. Il promena sa lampe
sur le sol de la cage. Rien.



Le léopard
avait disparu.



Un frisson glacé
lui parcourut l'échine. Oliver pivota brusquement et explora
les broussailles avec sa torche. Des petits yeux brillèrent
dans l'obscurité et des brindilles craquèrent tandis
qu'un animal s'enfuyait ; mais ce n'était pas le léopard.




Se déplaçant
avec précaution, le fusil braqué, Oliver s'avança
vers la porte de la cage. La torche coincée sous le bras, il
chercha la clé puis il la glissa dans la serrure. La porte
s'ouvrit à la première pression.



Elle n'était
pas fermée à clé.



Oliver
réfléchissait à toute allure. Comment était-ce
possible ? Après la tragédie de l'après-midi,
il avait personnellement vérifié la cage. Il n'y avait
aucun doute. La porte était alors verrouillée. Il en
était sûr.



Il pénétra
dans la cage, tenant la torche devant lui. Il y avait quelque chose
sur le plancher, près de la paroi du fond. La cage avait
pourtant été soigneusement nettoyée après
le drame.



Oliver s'approcha
et se pencha pour examiner ce qui gisait sur le sol. Il y avait une
mare de mucus grisâtre et au milieu une masse qui ressemblait à
un morceau de chair en décomposition.



Oliver tâta
l'amas informe de la pointe de sa botte. La consistance gluante et
élastique le fit frémir de dégoût. Ce
n'étaient pas des selles. Qu'est-ce que cela pouvait donc bien
être ?



Il pivota
brusquement. Il y avait des choses plus urgentes à faire.
Quelque part dans la nuit rôdait un animal meurtrier. L'affaire
n'était plus entre ses mains. Il allait devoir appeler la
police. Et réveiller Alice qui pourrait l'aider. La nuit
promettait d'être longue.


Chapitre 16

Irena, assise au
bord de son lit dans sa chambre de la demeure des Gallier, avait les
yeux fixés sur les chaussures blanches qui étaient
restées à l'endroit où elle s'en était
débarrassée. Elles étaient encore maculées
du sang de Joe Creigh. Depuis son retour en fin d'après-midi,
elle avait fermé son esprit à tout ce qui touchait à
l'horrible scène qui s'était déroulée au
zoo. Elle avait adressé quelques mots à Femolly, pris
une douche, passé une chemise de nuit et s'était mise
au lit. Mais elle n'avait pas dormi.



Et maintenant,
tandis qu'elle contemplait les croûtes noirâtres qui
constellaient le cuir blanc, il lui était impossible de
feindre plus longtemps d'ignorer ce qui s'était passé.
D'un geste vif, elle s'empara des chaussures et les lança à
l'autre bout de la pièce. Quel idiot, ce Joe ! Qu'est-ce
qu'il lui avait pris de torturer ainsi le léopard ?



Elle saisit son
carnet à dessins posé sur la table de chevet et se mit
à le feuilleter, étudiant d'un œil critique les
croquis du fauve.



– Pauvre
bête, murmura-t-elle. Si seule. Que vas-tu devenir ? Qui
va veiller sur toi, à présent ? Qui pourra te
donner l'amour dont tu as besoin ?



À cet
instant, la porte-fenêtre donnant sur le balcon s'ouvrit avec
fracas. Irena étouffa un cri. Un homme apparut dans
l'encadrement.



– Paul !



Son frère
se tint un instant immobile, sa sombre silhouette se découpant
dans le clair de lune. Il était pâle et n'était
pas rasé. Ses yeux brillaient d'un éclat sauvage
indéfinissable.



– Où
étais-tu ?



– J'étais...
j'étais en prison, répondit-il avec hésitation.



– En
prison ? Je ne comprends pas.



– Les
condamnés. Ils ont autant besoin que d'autres de secours
spirituel. Et même peut-être plus. Je leur rends visite
en prison aussi souvent que possible.



– Tu as
disparu si soudainement.



– Je
n'avais pas le choix. Un garçon était en train de
mourir et il m'a demandé. Je suis désolé de ne
pas avoir eu le temps de te dire au revoir.



Irena s'avança
vers son frère et le serra dans ses bras.



– Maintenant
tu es là et il n'y a plus que ça qui compte. Oh Paul !
J'ai vécu une terrible journée.



Dans la nuit
éclata le hurlement d'une sirène de police. Paul se
dégagea de l'étreinte de sa sœur et revint vers
la fenêtre.



Irena fit un pas
en arrière pour le dévisager.



– Qu'est-ce
que tu as, Paul ? Tu as l'air étrange.



– Vraiment ?




Son ton était
tendu. Inquiétant, presque. Il traversa la chambre, tourna la
clé de la porte et l'empocha.



– Qu'est-ce
que tu fais ? demanda Irena.



Il la regarda avec
un sourire qu'elle ne lui connaissait pas.



– Quand
tu es arrivée, je ne savais pas encore si tu étais
prête. Je ne voulais pas précipiter les choses et j'ai
décidé d'attendre. Mais maintenant que j'ai vu comment
tu t'es comportée avec lui, je sais que l'heure est venue.



– Je ne
comprends pas. Comment je me suis comportée avec qui ?



– Avec
le directeur du zoo, naturellement, cracha Paul avec mépris.



– Mais
tu as perdu la tête, Paul. Que veux-tu dire ?



– Tu
veux que je te mette les points sur les « i » ?
J'ai bien vu que tu avais envie de te faire sauter par le directeur
du zoo. C'est pas vrai ?



Elle reçut
cette phrase comme une gifle. Elle se recula en titubant.



– Inutile
de nier. Je le sens sur toi. Tu as envie de te faire baiser. Et faire
un tas de trucs avec lui. Tu es dévorée de désir.
Tu le veux dans ta bouche, dans ton sexe. Oui, tu crèves de
désir. Et tu jouis presque rien qu'en y pensant. Hein, petite
sœur ?



Il s'avança
vers elle. Elle s'échappa d'un bond.



– Non.
Ne t'approche pas ! Ne me touche pas !



– Tu ne
comprends donc pas ? Je suis le seul à pouvoir te
toucher. Et tu es la seule à pouvoir me toucher. Nous n'avons
rien à craindre l'un de l'autre parce que nous sommes pareils,
toi et moi.



– Non,
je ne suis pas comme toi. Tu es malade ! Tu es fou !



– Oh
si, tu es comme moi ! Nous sommes pareils, petite sœur, et
tu le sais très bien. Tu l'as toujours su. Tu ne te souviens
pas, quand nous étions petits ? Quand tu n'étais
qu'une gamine ? Tu te souviens comme toi et moi nous entendions
des voix et savions des choses que les autres ne pouvaient ni
entendre ni savoir ?



Le bruit des
sirènes se fit plus fort. Des aboiements de chiens s'élevaient
dans la nuit.



– Paul,
tu es vraiment malade. Tu as besoin d'être soigné.



– Oh,
ce n'est pas de soins dont j'ai besoin, petite sœur. J'ai
simplement besoin de la même chose que toi. Et ce soir, nous
allons tous deux satisfaire notre désir.



Il bondit sur elle
avec une telle rapidité qu'elle n'eut pas le temps de réagir.
Il l'empoigna, la fit pivoter et, d'une seule main, lui maintint les
deux bras derrière le dos. Irena se débattit, mais elle
n'était pas de force à lutter contre son frère.
Il la poussa vers le lit.



– Paul,
je t'en supplie, ne fais pas ça, supplia-t-elle. Ne me fais
pas souffrir.



– Tu ne
comprends donc pas qu'il faut que je le fasse ? Nous sommes du
même sang, toi et moi, Irena. Nous avons besoin l'un de
l'autre. Nous avons tous deux besoin du corps de l'autre.



Les jambes d'Irena
heurtèrent le bord du lit. Paul la projeta en avant et elle
tomba sur le matelas. Il lui lâcha les poignets et la maintint
pressée contre le drap. Elle essaya de crier, mais seul un son
étouffé franchit le seuil de ses lèvres.



– Débats-toi
autant que tu veux, fit Paul. Tu ne pourras pas empêcher ce qui
va se produire. Et tu ne tiens pas vraiment à l'empêcher,
n'est-ce pas, Irena ?



Il saisit le bas
de sa chemise de nuit. Il commença à la soulever et
Irena sentit l'air frais de la nuit parcourir sa peau nue. Les doigts
de Paul remontèrent le long de sa cuisse.



– Tu
n'as encore jamais fait l'amour, hein ? murmura-t-il d'une voix
rauque.



– Non...
jamais. Je t'en supplie, Paul, ne fais pas ça. Je t'en
supplie.



La main de Paul la
caressait toujours. Maintenant, elle s'insinuait entre ses jambes. En
dépit de sa répulsion, Irena sentait le désir la
gagner.



– Tu
vois, lui souffla Paul à l'oreille. Tu en as envie. Tu en as
besoin autant que moi.



Ses doigts
l'effleuraient, pénétraient déjà en
elle... Il lui écarta brusquement les cuisses et se coucha sur
elle. Le sexe gonflé de Paul se pressa contre son ventre.



Avec un sursaut
désespéré, elle réussit à se
dégager et à rouler sur le côté.



– Nom
de Dieu, tiens-toi tranquille, grogna Paul.



Elle continua à
se débattre, puis elle poussa un hurlement tandis que les
dents de Paul s'enfonçaient dans sa nuque. Elle rejeta
violemment la tête en arrière. Son crâne heurta le
front de Paul. Il cria de douleur et relâcha un instant sa
prise en se redressant.



Irena sauta du lit
et se tourna vers ce dément qu'était soudain devenu son
frère. Un filet de sang lui coulait sur le menton. C'était
son sang à elle. Paul reprit ses esprits et fit un pas dans sa
direction.



Irena,
instinctivement, se précipita sur lui, toutes griffes dehors.
Ses ongles tracèrent des sillons sanglants sur les joues de
son frère.



Celui-ci porta la
main à ses profondes égratignures et les effleura de
ses doigts avec un sourire aux lèvres.



– Tu
vois, dit-il.



Et il fit un
nouveau pas vers elle.



Irena pivota et se
précipita vers la porte-fenêtre. Elle l'ouvrit à
la volée et fonça sur le balcon. Paul, le souffle
court, se lança à sa poursuite.



Dehors, les
sirènes s'étaient encore rapprochées. Les chiens
aussi. Ils semblaient être maintenant tout proche.



Irena, le dos à
la balustrade, longea le balcon sans quitter son frère des
yeux. Il plongea pour essayer de l'attraper. Elle bondit sur le côté
pour l'éviter, mais son pied glissa sur une petite flaque
d'eau. Elle tomba en arrière, lutta un instant pour reprendre
son équilibre, mais en vain. Elle bascula dans le vide.



Elle tombait dans
les ténèbres.



Comme dans ses
cauchemars d'enfant, elle sentait le sol se diriger vers elle à
une vitesse effrayante. Le vent lui sifflait aux oreilles et elle se
tendit dans l'attente du choc qui lui briserait le crâne et la
colonne vertébrale.



Mais le choc ne
vint pas. Son corps, comme de lui-même, s'était retourné
en l'air et elle atterrit sur là pelouse à quatre
pattes, amortissant l'impact. Elle se releva aussitôt en
entendant Paul qui avait sauté derrière elle. Elle
courut de toutes ses forces le long de l'allée, atteignit la
grille et déboucha enfin dans la rue. Elle courait toujours,
poursuivie par les bruits de pas précipités de son
frère lancé à sa poursuite.



Il y eut soudain
des lumières aveuglantes, des cris, et Irena, dans sa panique,
continuait à fuir. Sa seule pensée était
d'échapper à ce monstre qui avait été un
jour son frère. Ses yeux se voilaient de larmes tandis qu'elle
poursuivait sa course éperdue, inconsciente de tout ce qui se
trouvait sur son passage.



Un hurlement de
pneus l'arrêta enfin. Des phares fonçaient droit sur
elle. Le conducteur, dans un dernier réflexe, parvint à
l'éviter. La voiture dérapa, oscilla et enfin stoppa.



Une portière
claqua. Nouveaux bruits de pas. Puis des bras qui se refermaient sur
elle. Mais ce n'était pas l'horrible étreinte de Paul.
C'était des bras doux, protecteurs. Elle pressa son visage
contre l'étoffe rude d'une veste d'homme et se mit à
sangloter.



– Irena,
murmura Oliver en serrant la jeune fille contre lui. Irena, ma
chérie, que s'est-il passé ?


Chapitre 17

Il fallut
plusieurs minutes à Irena pour reprendre ses esprits. Les bras
d'Oliver qui l'entouraient étaient forts et protecteurs. Elle
voulait y rester blottie.



– Tout
va bien, tout va bien, lui murmurait-il à l'oreille d'une voix
apaisante. Là, calmez-vous, il n'y a aucune raison d'avoir
peur.



Derrière
Oliver, Irena apercevait Alice Moore qui se tenait dans la lumière
des phares. La jeune femme l'observait attentivement.



– C'était
mon frère, Paul, expliqua Irena lorsqu'elle put enfin parler.
Je ne sais pas ce qui lui a pris. Je crois qu'il est devenu fou.
Il... il s'est jeté sur moi. Je me suis enfuie de la maison et
j'ai couru de toutes mes forces. Il m'a poursuivie. Il allait me
rattraper et je vous ai trouvé.



Oliver scruta les
ténèbres.



– Il
n'est plus là, ne craignez rien.



Une voiture de
police s'arrêta à côté d'eux dans un
miaulement de pneus. Irena s'arracha à contrecœur à
l'étreinte d'Oliver tandis que ce dernier se retournait pour
accueillir le sergent Brant.



– La
fille n'a rien ? demanda le policier.



– Non,
répondit Oliver. Elle a juste eu peur. Son frère semble
avoir eu une crise de démence. Et le léopard ?



– Nous
avons suivi sa trace jusqu'à la maison où habitent les
Gallier. Les chiens sont devant la grille et ils sont déchaînés.
J'aimerais que vous me donniez l'autorisation d'entrer, mademoiselle
Gallier.



– Je...
je... oui, bien sûr, répondit Irena. Faites tout ce que
vous jugerez utile de faire.



Brant leur adressa
un signe de tête et remonta la rue en courant.



– Allons-y,
fit-il aux policiers qui attendaient ses ordres. Faites attention et
surtout tenez bien les chiens.



Oliver regarda la
maison éclairée par les projecteurs des voitures de
patrouille.



– Vous
vous sentez assez forte pour m'accompagner ? demanda-t-il à
Irena.



– Elle
ferait peut-être mieux de rester dans le camion, suggéra
Alice.



– Oh
non, ça va maintenant, s'empressa d'affirmer Irena. Il faut
que je sache ce qu'ils ont trouvé.



Ils se dirigèrent
vers la demeure. Oliver prit Irena par le bras. Alice suivait à
quelques pas sans rien dire.



*****



Toutes les
lumières brillaient dans la maison lorsqu'ils entrèrent.
Femolly était dans la salle à manger, assise sur une
haute chaise, répondant aux questions d'un policier. Dans la
cuisine, on entendait les chiens aboyer furieusement.



– Je
dormais et c'est vous qui m'avez tirée du lit, expliquait
Femolly à l'homme qui l'interrogeait.



– Et
vous n'avez rien entendu ?



– Absolument
rien. Ce sont les coups frappés à la porte et les
chiens qui m'ont réveillée.



La grande femme
leva la tête à l'arrivée d'Irena. Son visage
reflétait un étrange mélange d'inquiétude
et de soulagement.



Le sergent Brant
apparut dans l'encadrement de la porte de la cuisine. Il prit
discrètement Oliver à part :



– Voulez-vous
venir un instant avec moi en compagnie de Mlle Moore ? Je
voudrais vous montrer quelque chose.



Oliver jeta un
coup d'œil sur Irena.



– Je
vais laisser un de mes hommes auprès d'elle, dit Brant.



Oliver fit signe à
Alice de le suivre et ils se dirigèrent vers la cuisine sur
les traces du policier. Celui-ci s'arrêta devant une petite
porte en partie dissimulée par l'énorme réfrigérateur.
Un lourd cadenas pendait au fermoir. Les vis qui le
maintenaient au battant avaient été arrachées.



Oliver lança
un regard interrogateur à Brant.



– Nous
avions l'autorisation de Mlle Gallier.



Ils descendirent
un escalier branlant qui menait au sous-sol. L'atmosphère
était froide et humide. L'atmosphère d'un tombeau. Ils
durent baisser la tête pour passer sous un labyrinthe de
canalisations qui couraient le long du bas plafond de la cave. Devant
eux, dans la lumière blafarde d'une ampoule nue qui se
balançait à un fil, se tenait un policier en uniforme.
Il avait porté un mouchoir à son nez.



Et tandis qu'ils
s'approchaient, Oliver reconnut l'odeur. C'était celle de la
chair en décomposition. En état de décomposition
avancée. Ils s'aperçurent alors qu'un coin de la cave
avait été transformé en une sorte de prison.
D'épais barreaux étaient scellés dans le plafond
et dans le sol en ciment.



– Je
crois que nous savons maintenant d'où venait votre léopard,
dit le sergent Brant.



Alice et Oliver
s'avancèrent pour examiner l'intérieur de la cage.
C'était d'une saleté repoussante. Des défécations
d'animal, des os et d'étranges lambeaux de chair ratatinée
jonchaient le sol. Une lourde chaîne était encastrée
dans le mur et à son extrémité pendait un large
collier métallique.



– Quelle
honte d'enfermer une bête dans de telles conditions !
s'exclama Alice.



Oliver se baissa
pour étudier le collier.



– Il
est bloqué par la rouille, constata-t-il. Il y a très
longtemps qu'il n'a pas été utilisé.



– Peut-être
pas le collier, intervint Brant, mais je peux vous affirmer que la
cage, elle, a bien servi récemment.



Alice tendit la
main à travers les barreaux vers un os jauni.



– Au
moins l'animal était-il nourri.



– À
votre place, je n'y toucherais pas, mademoiselle Moore, fit Brant. Ce
sont des restes humains.



– Vous
en êtes sûr ? demanda Oliver.



Le sergent
acquiesça :



– Il y
a des crânes humains dans l'autre coin. À première
vue, ce sont des ossements provenant de trois ou quatre cadavres
différents. Je ne serais pas surpris qu'il y en ait d'autres
enterrés dans le jardin.



– Mais
qu'est-ce qui pouvait bien se passer ici ? s'écria Oliver
d'une voix tremblante.



– De
vous à moi, il semblerait bien que ce Paul Gallier assassinait
des gens pour les donner à manger à son fauve. Nous
avons retrouvé quelques cadavres, tous de femmes, de
prostituées et autres créatures du même genre.
Des cadavres à moitié dévorés et mutilés,
surtout vers les parties génitales.



Alice eut un
haut-le-cœur.



– Excusez-moi,
mademoiselle Moore.



Alice lui fit
signe de ne pas s'inquiéter pour elle.



– Mais
qu'est-ce qui a bien pu pousser un homme à agir ainsi ?
demanda Oliver.



– Qui
sait ? La domestique nous a dit qu'il avait fait de fréquents
séjours en hôpital psychiatrique depuis qu'il est tout
petit. Il semble par ailleurs être devenu une espèce de
fanatique religieux.



– Mais
le léopard ? intervint Alice. Où a-t-il pu se le
procurer et comment a-t-il pu apprendre à connaître ses
besoins ?



– Il
est né au milieu des fauves. Ses parents appartenaient au
monde du cirque. Des dompteurs. Et ils n'étaient pas
particulièrement du genre tendre. Son père a surpris un
jour sa femme au lit avec un autre homme et il l'a tuée avant
de se faire sauter la cervelle.



– Et sa
sœur ? demanda Alice. Est-ce qu'elle est impliquée
dans l'affaire ?



– Comment
pourrait-elle l'être ? répondit Oliver. Jusqu'à
la semaine dernière, elle n'avait pas revu son frère
depuis de nombreuses années. Et ce soir, nous l'avons trouvée
dans la rue qui s'enfuyait après qu'il eut essayé de
l'agresser.



– Je
tiens malgré tout à aller au fond des choses, déclara
Brant. Pour le moment, nous n'avons aucune raison de la soupçonner.
Il semblerait bien que son frère ait eu l'intention de la tuer
elle aussi. Puisqu'elle me paraît être de vos amies, vous
devriez lui suggérer de chercher un autre endroit où
habiter.



– Je
m'en occuperai, affirma Oliver.



Alice lui lança
un regard lourd de sous-entendus, mais il feignit de ne pas le
remarquer.



– Bien,
reprit Brant. Il nous reste encore quelques problèmes urgents
à régler. Et d'abord celui de ce léopard qui est
en liberté quelque part et qui semble apprécier la
chair humaine.



– Vous
voulez dire un léopard qui a été dressé
pour manger de la chair humaine, le corrigea Oliver.



– Pour
moi, je n'y vois guère de différence. Quant au second
problème que nous avons sur les bras, c'est justement celui de
ce malade mental qui a dressé le fauve. Nous pouvons remonter,
maintenant.



*****



Femolly, vêtue
d'un léger manteau, était sur le pas de la porte. Un
policier la tenait doucement mais fermement par le bras.



Irena se précipita
vers le sergent Brant lorsqu'il entra dans la pièce suivi
d'Oliver et d'Alice.



– Pourquoi
arrêtez-vous Femolly ? Elle n'a rien fait !



– Je
suis désolé, mademoiselle Gallier, répondit le
policier, mais nous devons au moins recueillir son témoignage.
Elle ne pouvait pas ignorer ce qui se passait ici.



Irena s'approcha
de la grande femme à l'allure si fière et posa sa main
sur la sienne :



– Femolly,
je peux faire quelque chose pour vous ?



– Ne
t'inquiète pas pour moi, mon enfant. Prends soin de toi. Il
faudra que tu fasses très attention à toi.



Sur un signe de
Brant, le policier fit sortir Femolly puis le sergent demanda à
Oliver :



– Vous
aviez proposé de trouver un endroit où loger Mlle
Gallier ?



– J'ai
une chambre d'amis chez moi. Elle peut venir y habiter.



Il se tourna vers
Irena.



– Si
vous n'y voyez pas d'inconvénient.



– Oliver !




La voix d'Alice
claqua comme un coup de fouet. Il se tourna vers elle avec un
mouvement d'humeur.



– Quoi ?




– Tu
crois vraiment que c'est une bonne idée ?



– Elle
ne peut pas rester ici et elle ne connaît personne d'autre à
La Nouvelle-Orléans.



– Je
vous en prie, je ne veux pas vous déranger, intervint Irena.



– Vous
ne me dérangez pas, lui assura Oliver. Vous pouvez rester chez
moi jusqu'à ce que nous ayons trouvé une autre
solution. En tout état de cause, jusqu'à ce qu'on ait
retrouvé votre frère.



Il regarda Alice.



– À
moins que tu n'aies une meilleure solution à proposer ?



– Fais
comme tu veux, répondit sèchement la jeune femme.



Oliver la
dévisagea un instant, puis il reporta son attention sur Irena.



– Vous
avez beaucoup de choses à emporter ?



– Non,
juste quelques vêtements.



– Je
vais vous attendre ici. Alice va vous aider à faire vos
valises ? D'accord Alice ?



– Bien
sûr, fit Alice sans grand enthousiasme. Allez-y, je vous suis.



Oliver les regarda
se diriger vers l'escalier. Irena se retourna. Un sourire hésitant
flottait sur ses lèvres. À cet instant, Oliver sut
qu'il était amoureux.


Chapitre 18

Irena se tenait au
centre du living d'Oliver et regardait autour d'elle d'un air
émerveillé.



– Mais
c'est adorable ! s'exclama-t-elle.



– C'est
un ancien relais de postes, lui expliqua Oliver. Les chambres du haut
étaient réservées aux domestiques, et ici,
c'était la remise, une sorte de garage.



– Décidément,
on ne fait plus les garages comme dans le temps, dit Irena.



– Ni
les garages, ni quoi que ce soit d'autre.



– Oliver ?




– Oui ?



– Alice
n'avait pas l'air très contente que vous m'ayez proposé
de venir réinstaller chez vous.



– Vous
savez, Alice est... enfin, c'est une femme.



– Parce
qu'elle et vous... ?



– Non,
non, s'empressa de la détromper Oliver. Ce n'est pas ce que
vous croyez. Nous sommes simplement de bons amis. Il y a longtemps
que nous travaillons ensemble.



– J'ai
pourtant l'impression qu'Alice s'imagine qu'il y a autre chose entre
vous.



– Je ne
peux pas l'en empêcher. Peut-être pense-t-elle que je ne
vous ai fait venir ici que dans le but de vous violer.



Il sourit pour
montrer qu'il plaisantait.



– Et
c'est réellement votre intention ?



L'expression
d'Irena demeurait sérieuse. Le sourire d'Oliver s'évanouit.




– Bien
sûr que non. Mais si vous voulez savoir si vous me plaisez, ma
réponse est oui. Toutefois, je n'ai pas l'habitude de me
servir d'expédients pour amener les femmes à coucher
avec moi.



– Je
vous remercie de votre franchise. Je suis vierge, vous savez.



Oliver eut l'air
gêné.



– Non,
je ne le savais pas, fit-il.



– Est-ce
que cela change quelque chose aux sentiments que vous me portez ?




– Et
pourquoi cela y changerait-il quelque chose ?



– Je ne
sais pas. Aujourd'hui, quand on est encore vierge à vingt et
un ans, les gens s'imaginent que c'est parce qu'on a quelque chose
d'anormal.



Oliver s'approcha
d'elle pour l'enlacer. Il la serra un instant tendrement contre lui,
puis il l'embrassa sur la joue.



– Pour
autant que je puisse l'affirmer, il n'y a absolument rien d'anormal
chez vous. Et pour tout vous dire, vous ne m'en plaisez que
davantage.



Elle leva sur lui
des yeux brillants d'émotion.



– Je
suis heureuse que vous ayez dit cela.



Il la lâcha
soudain et fit un pas en arrière.



– Je me
demande bien ce qui nous prend à tous les deux. Vous avez
failli vous faire tuer ce soir, un malade mental et un dangereux
fauve rôdent quelque part en liberté et nous sommes en
train de parler d'amour. Ce n'est vraiment pas le moment. Venez, je
vais vous montrer votre chambre.



Il empoigna la
valise d'Irena et se dirigea vers l'escalier.



– Oliver ?



Il pivota.



– Je
n'ai pas l'intention d'être encore vierge à vingt-deux
ans.



Il réussit
à adopter une mine sévère pendant quelques
instants, puis ses traits se détendirent sur un sourire.



– Allez,
venez, suivez-moi. Il faut que je dorme quelques heures. J'ai promis
au sergent Brant de l'aider à rechercher le léopard dès
la première heure demain matin.



Irena s'arrêta
devant une bibliothèque vitrée au pied de l'escalier.
Au milieu des livres se tenait un fusil de fort calibre.



– Vous
ne chassez pas ? demanda-t-elle d'une voix tremblante.



Oliver se retourna
sur les marches.



– Le
fusil ? Non, non. Je l'ai ramené du zoo aujourd'hui et je
l'ai rangé là en attendant de le rapporter.



– Je
préfère ça, fit Irena, soulagée. Je
n'aime pas les gens qui tuent pour le plaisir.



– Moi
non plus, fit Oliver.



Ils se regardèrent
un instant dans les yeux, puis le jeune homme continua à
monter. Irena le suivit dans une chambre confortable, meublée
avec simplicité, avec une large fenêtre qui donnait sur
les arbres du jardin. Oliver posa la valise au pied du lit.



– Si
vous avez besoin de quoi que ce soit, ma chambre est à côté.




Irena frissonna au
souvenir des terribles événements de la soirée.
Oliver remarqua son changement d'humeur.



– Ne
vous en faites pas, Irena. On retrouvera votre frère.



Un voile
obscurcissait le regard de la jeune femme.



– Je
n'arrive pas à croire qu'il ait fait tout ce dont la police
l'accuse. Pas lui. Pas mon frère.



– Il
n'est pas responsable, fit doucement Oliver. Il est malade. Il a
besoin d'être soigné et c'est ce qu'on fera quand on le
retrouvera.



Il resta un moment
sur le seuil. Irena semblait perdue dans ses pensées.



– Bonne
nuit, Irena, dit-il. Je serai probablement déjà parti
quand vous vous réveillerez. Surtout, faites comme chez vous.



*****



Après le
départ d'Oliver, Irena commença à se
déshabiller. Elle ôta le chemisier qu'elle avait enfilé
dans la demeure des Gallier et se plaça le dos au miroir
accroché au-dessus de la commode. Elle tourna légèrement
la tête pour examiner les marques de dents que Paul lui avait
laissées sur la nuque. Elle effleura sa blessure et ressentit
une indéfinissable sensation de plaisir. Elle se débarrassa
rapidement de ses vêtements, éteignit la lumière
et se glissa entre les draps frais.



Le sommeil ne
venait pas. Le lit inconnu, les bruits étranges de la maison
et les souvenirs des horribles moments qu'elle venait de vivre la
tinrent éveillée bien après minuit.



Lorsqu'elle
s'endormit enfin, ses rêves furent pires encore que ses peurs
conscientes. Elle errait, seule, aux confins d'un étrange
paysage où se rejoignaient le désert et la jungle. Au
loin se profilaient de fraîches montagnes noyées dans
les brumes. C'était la nuit et pourtant, dans son cauchemar,
Irena voyait comme en plein jour.



Une force
irrésistible l'attirait vers la jungle. Quelqu'un, quelque
chose, l'appelait. Et tandis qu'elle s'avançait avec souplesse
dans cet univers d'illusions, elle aperçut à la lisière
de la jungle une silhouette qui se découpait. Un homme. Il lui
faisait signe. Irena éprouvait un mélange de répulsion
et de désir. Incapable de lutter, elle se dirigea vers lui.



Lorsqu'elle fut
presque assez proche pour distinguer ses traits, la sombre silhouette
s'enfonça plus profondément dans la forêt vierge.
Irena n'avait d'autre choix que de la suivre.



La végétation
humide et luxuriante se refermait autour d'elle. Un peu plus loin, au
centre d'une petite clairière se dressait un arbre. Son tronc
était noueux et tordu comme s'il avait enduré toutes
les affres de l'agonie. L'épais feuillage formait une voûte
qui occultait le ciel nocturne de son rêve. La silhouette
silencieuse l'attendait au pied de l'arbre. C'était Paul.



Il était
nu. Son corps souple et élancé semblait briller d'une
intense lumière intérieure. Elle voyait sa nudité
dans tous ses détails. Le désir la consumait tandis que
dans sa tête hurlait une voix. Non ! C'est mal !
C'est mal !



Elle se coula vers
lui. Son corps avait soif de ce corps d'homme. Paul lui tendit les
bras. Irena sentait la chaleur qui se dégageait de lui. Elle
leva les yeux sur son visage. C'était le visage d'un félin.




Elle hurla. Elle
se réveilla. Elle regarda autour d'elle d'un air égaré...
Elle ne savait plus où elle était. Elle n'était
plus dans son lit. Elle était debout, nue, dans une chambre
étrangère. Sur le lit, juste devant elle, à
peine couvert par le drap, il y avait Oliver Yates.



Tremblante, Irena
voulut faire un pas en arrière, mais une force invisible
semblait la retenir. Le violent désir qu'elle avait éprouvé
durant son rêve déferla à nouveau sur elle. Elle
sentit sourdre la liqueur qui lui inondait le sexe. Sa main glissa
lentement sur son ventre.



Oliver bougea dans
son fauteuil avec un petit soupir. Il se retourna et le drap tomba au
sol. Irena le dévorait du regard. Elle brûlait d'envie
de le toucher, de le caresser, de le goûter.



Elle resta là,
immobile, sans prendre conscience du temps qui passait. Ce furent les
premières lueurs de l'aube qui la ramenèrent à
la réalité.



Elle sortit en
silence de la chambre d'Oliver. Elle se mit au lit et se fut sa main
qui lui apporta enfin l'apaisement. Elle sombra ensuite dans un
sommeil sans rêves.


Chapitre 19

Irena se réveilla
par un matin radieux ; la douce brise qui agitait les rideaux et
rafraîchissait la chambre emporta ses rêves de la nuit et
le souvenir embarrassant de l'épisode de somnambulisme.



Elle prit une
longue douche et se sécha avec vigueur dans l'une des épaisses
serviettes qu'elle trouva dans la salle de bains. Elle espérait
qu'Oliver ne tarderait pas à rentrer. Elle avait hâte
d'entendre le son de sa voix et de voir son sourire.



Elle s'habilla
rapidement, rangea ses affaires dans les tiroirs de la commode et
descendit au rez-de-chaussée. Avec le sentiment de se montrer
indiscrète, elle explora le living, touchant çà
et là les objets appartenant à Oliver. C'était
une pièce typiquement masculine mais qui n'avait rien
d'impersonnel. Les tons étaient chauds, le mobilier
confortable. Tout était relativement propre et bien entretenu.




Il y avait de
nombreuses plantes en pot. C'était assez inhabituel chez un
homme qui vivait seul, mais ces plantes étaient grandes,
masculines, rien à voir avec ces petites choses ridicules
auxquelles les femmes parlaient parfois comme à des bébés.
Tout un mur était couvert de photos encadrées. Irena
s'approcha pour les examiner.



La plupart des
photos représentaient des animaux dans leur habitat naturel.
Il y avait des clichés d'Oliver en veste de safari et bottes ;
il avait beaucoup d'allure. Il posait souvent en compagnie
d'indigènes. Irena n'arrivait pas à déterminer
si c'était en Afrique ou en Amérique du Sud.



Il y avait
également des photos où il était avec Alice
Moore. Elle l'avait apparemment accompagné au cours de
plusieurs expéditions. Sur l'un des clichés, ils
étaient dans les bras l'un de l'autre et souriaient à
l'objectif. De simples amis ?



Irena ressentit un
pincement de jalousie. C'était grotesque. Elle ne s'imaginait
tout de même pas qu'Oliver n'avait jamais connu de femmes avant
elle ? Alors pourquoi était-elle ainsi troublée de
le voir aux côtés de sa collègue de travail ?
Après tout, c'était elle et non Alice Moore qui
habitait maintenant ici.



Elle fut distraite
de ses pensées par un petit bruit. Elle tourna la tête
pour écouter. Il y eut un cliquetis métallique suivi de
cris aigus.



Le bruit venait de
la cuisine. Irena s'y dirigea. Dans une cage près de la
fenêtre au-dessus de l'évier, une perruche verte
semblait se chauffer aux rayons du soleil.



Le petit oiseau
pencha la tête et regarda Irena avec sérieux.



La jeune fille
éclata de rire.



– Bonjour,
petite perruche. Tu t'appelles comment ?



L'oiseau gazouilla
en se balançant sur son perchoir.



Irena s'approcha.



– Comme
tu es mignonne. N'aie pas peur.



La perruche
bondissait dans sa cage en poussant de petits cris. Elle était
si belle avec ses plumes vertes qui passaient par toutes les nuances,
vert clair sur la gorge, plus foncé dans le dos et sur les
ailes. Irena éprouvait l'envie irrésistible de la
caresser.



Elle ouvrit la
porte de la cage et glissa la main à l'intérieur. Le
petit oiseau se mit à voleter en se cognant aux barreaux de la
cage.



– Calme-toi,
petite perruche, fit Irena. Je ne vais pas te faire de mal. Je veux
seulement jouer un petit peu avec toi, rien d'autre.



Elle effleura le
doux duvet de la gorge et l'oiseau d'un petit bond effarouché
se réfugia au fond de la cage. En riant, Irena avança
la main. Elle caressa doucement les ailes qui frémirent à
son contact.



Irena joua un
instant avec les plumes. La perruche émit un pépiement
terrifié et battit désespérément des
ailes, se heurtant avec violence au sommet de la cage. L'oiseau, ne
trouvant pas d'issue, sembla tout à coup abandonner la lutte
et retomba sur le plancher de la cage avec un petit choc assourdi. Le
corps délicat frissonna un instant puis devint immobile.



Le rire d'Irena
s'étouffa dans sa gorge. Elle prit la petite créature
dans sa main et la sortit de la cage.



– Qu'y
a-t-il, petit oiseau ? Je ne voulais pas te faire mal. Ce n'est
pas ma faute.



Le doux paquet de
plumes ne bougeait plus. Les minuscules yeux perçants étaient
fermés. La perruche était morte.



Irena se mordit
les lèvres. C'était terrible. Sa première
journée passée dans la maison d'Oliver. Qu'allait-il
penser d'elle ? Elle pensa aussitôt à remplacer
l'oiseau. Bien sûr, elle savait que ce ne serait pas la même
chose, mais au moins son geste prouverait-il à Oliver combien
elle regrettait ce qui était arrivé.



Elle transporta le
petit cadavre encore chaud dans sa chambre. Sur l'étagère
d'un placard elle trouva une boîte à chaussures avec du
papier de soie à l'intérieur. Elle en enveloppa
soigneusement la perruche, la déposa dans la boîte et
remit le couvercle. Puis elle se précipita dans le living pour
feuilleter les pages jaunes de l'annuaire.



Elle avait choisi
une boutique appelée « Au monde de l'oiseau »
qui était située dans une rue tranquille près de
Canal Street. Irena resta un moment devant la porte à
reprendre son souffle, puis elle entra.



Une petite cloche
au-dessus de la porte tinta lorsqu'elle poussa le battant. Après
un court instant de silence, tous les oiseaux se mirent à
gazouiller. Il y avait des cages partout, alignées contre les
murs. Quelques perroquets et cacatoès ainsi qu'un ara étaient
installés sur des perchoirs, attachés par une petite
corde à la patte.



Une grande femme
maigre s'avança vers Irena.



– Vous
désirez ? demanda-t-elle.



Les cris des
oiseaux s'intensifièrent. L'ara déploya ses ailes d'un
air menaçant.



Irena posa la
boîte à chaussures sur le comptoir et souleva le
couvercle. Elle déplia le papier de soie pour montrer la
perruche morte.



– Oh,
la pauvre petite bête, fit la femme. Que s'est-il passé ?




– Je ne
sais pas... elle est morte. Je me demandais si vous auriez la même.




La vendeuse
retourna le petit cadavre avec le doigt.



– Je
pense que oui. Ce n'est pas une espèce rare. Venez, je vais
vous faire voir ce que nous avons comme perruches.



Elle se dirigea
vers le fond de la boutique. Irena fit le tour du comptoir pour la
suivre.



Aussitôt,
tous les oiseaux se déchaînèrent, faisant plus de
bruit qu'une tempête dans les branches d'un arbre. Les cris
devenaient de plus en plus aigus et terrifiés.



– Je ne
sais pas ce qui leur prend, fit la vendeuse.



Et, tandis
qu'Irena s'avançait derrière elle entre les rangées
de cages, elle se sentait environnée de battements d'ailes
furieux, de chocs sourds contre les barreaux, comme si tous les
oiseaux cherchaient à s'échapper de leurs cages pour se
précipiter sur elle. À moins que ce ne fût pour
tenter de s'enfuir.



La femme s'arrêta
à mi-chemin.



– Je
suis désolée. Je ne comprends pas ce qui arrive aux
oiseaux. Je ne les ai jamais vus réagir ainsi.



Irena dévisagea
la vendeuse. N'y avait-il pas une trace d'accusation dans sa voix ?
Pouvait-elle savoir comment la petite perruche était morte ?




Tout autour
d'elle, les oiseaux lui criaient « Assassin !
Assassin ! » Des milliers de petits yeux perçants
brillaient de panique. Les cages oscillaient et se cognaient les unes
aux autres tandis que les oiseaux se jetaient désespérément
contre les barreaux.



– Excusez-moi,
fit la grande femme maigre, mais je vais être obligée de
vous demander de partir. Quelque chose a bouleversé les
oiseaux, et je vais devoir fermer le magasin jusqu'à ce qu'ils
se soient calmés.



– Oui,
bien sûr, je comprends, fit Irena en jetant un dernier regard
autour d'elle, s'efforçant de maîtriser la panique qui
la gagnait à son tour.



Elle laissa la
femme au milieu de ses oiseaux terrifiés et elle s'enfuit en
récupérant au passage la boîte à
chaussures qui était restée sur le comptoir.


Chapitre 20

Billie Haines
errait parmi les tombes du cimetière de La Nouvelle-Orléans.
Elle s'efforçait de ne plus penser à ces vacances
pourries qu'elle passait ici après avoir travaillé une
année entière dans les bureaux d'une compagnie
d'assurances de Seattle. Comme toujours, l'idée lui avait
pourtant semblé bonne au départ. Quand Carol Tetley lui
avait proposé de partir en vacances avec elle à La
Nouvelle-Orléans, elle avait sauté sur l'occasion.
Carol était tout ce que Billie aurait aimé être :
elle avait des cheveux naturellement bouclés, une peau lisse
et mate, de grands yeux bruns de biche et des seins sur lesquels tous
les hommes se retournaient. Les types du bureau s'agglutinaient
autour d'elle comme des mouches autour d'un pot de confiture.



Billie, pourtant,
était loin d'être laide. Elle était même
plutôt jolie, mais elle ne possédait pas ce quelque
chose en plus qui attirait les hommes. Lorsqu'elle avait accepté
de partir avec son amie, elle avait espéré qu'un peu du
magnétisme de Carol allait rejaillir sur elle. Elle rêvait
à tous ces hommes aux yeux noirs de La Nouvelle-Orléans
qui, d'abord séduits par les charmes de Carol, découvriraient
avec émotion l'attrait plus subtil qu'exerçait sa
blonde amie.



Mais les choses ne
s'étaient pas déroulées ainsi. Loin de là.
Elles étaient arrivées le matin même, avaient
pris une chambre dans un hôtel et s'étaient rendues
ensemble, au cours de l'après-midi, dans un bar proche. Carol
avait bien éveillé l'intérêt de tous les
hommes présents, mais Billie, comme d'habitude, aurait pu tout
aussi bien être invisible. Elle était restée
assise, un sourire plaqué sur ses lèvres, à
écouter le baratin que les hommes faisaient à Carol
avec l'espoir que l'un d'eux finirait par la remarquer. Mais en vain.




Une vingtaine de
minutes après leur entrée dans le bar, Carol était
partie en compagnie d'un représentant blond de Baltimore qui
ressemblait à Burt Reynolds.



– Ça
ne te fait rien que je te laisse seule, Billie ?



– Non,
bien sûr. Naturellement.



– Je te
retrouverai à l'hôtel, d'accord ?



– D'accord.




Voilà
pourquoi elle se promenait seule dans ce minable cimetière en
se demandant comment elle allait bien pouvoir passer le reste de
l'après-midi. Elle était si profondément occupée
à s'apitoyer sur son sort qu'elle ne vit pas approcher un
homme grand et mince au regard de braise.



– C'est
calme ici, vous ne trouvez pas ?



Billie Haines
sursauta violemment. Puis, lorsqu'elle se rendit compte combien cet
homme était séduisant, elle se surprit à sourire
comme une imbécile. Incapable de retenir le flot de paroles
qui lui venait aux lèvres, elle lui débita d'une traite
qu'elle n'était pas venue ici pour quelque motif morbide,
qu'elle n'avait pas l'habitude de se balader dans les cimetières
et qu'elle aimait autant que les autres s'amuser et aller au
spectacle. Une chose en amenant une autre, et sans aucun doute plus
rapidement qu'elle ne l'avait espéré, Billie se
retrouva bientôt devant un verre en compagnie du bel inconnu.



– Paul,
c'est un joli nom, dit-elle, regrettant tout aussitôt d'avoir
lâché une telle banalité.



L'homme sembla ne
rien avoir remarqué. Ses grands yeux noirs la dévisageaient
tandis qu'elle dégustait à petites gorgées ce
punch de couleur rose que l'on appelait ici Hurricane.



– Il y
a un peu trop de monde ici, vous ne trouvez pas ? lança-t-il
soudain.



Non, Billie ne
trouvait pas qu'il y avait trop de monde dans ce bar aux lumières
tamisées, mais elle n'allait pas le contrarier.



– Effectivement,
fit-elle. Beaucoup de touristes, je suppose.



– Vous
connaissez un endroit plus intime où nous pourrions aller ?




C'était
comme si l'un de ses rêves se réalisait enfin.
S'efforçant de paraître décontractée,
Billie répondit :



– Mon
hôtel n'est pas très loin d'ici. La chambre n'est pas
très grande, mais...



L'homme,
manifestement, ne s'intéressait pas à la dimension de
la chambre de Billie. Avant même qu'elle n'eût achevé
sa phrase, il faisait signe au garçon pour réclamer
l'addition et une minute plus tard, tous deux quittaient le bar. Il
la prit fermement par le bras.



Une heure après,
ils étaient tous deux allongés, nus, dans le lit de
Billie à l'hôtel Émile Zola. Mais le rêve
de Billie venait juste de tourner court. Paul était assis au
bord du lit, les mains serrées sur ses genoux, la tête
baissée, l'expression morose. Billie s'appuyait contre lui et
caressait son dos nu.



– Ne
t'en fais pas, Paul, lui dit-elle. Ce n'est pas grave. Ce genre de
choses arrive parfois.



Paul, sans la
regarder, déclara alors :



– Tu es
une gentille fille, Billie. Je t'aime bien.



– Moi
aussi, je t'aime bien.



– Tu ne
comprends pas.



Billie se colla à
lui et passa sa main sur le ventre plat de Paul. Il avait un corps
lisse, presque imberbe, et sa peau était douce comme une peau
de bébé.



– Tu es
simplement un peu nerveux, dit-elle. Allonge-toi. Détends-toi.




Paul soupira. Un
soupir profond, déchirant. Il laissa Billie l'étendre
sur le lit.



– Chaque
fois, je prie pour que ça n'arrive pas, murmura-t-il. Dieu
sait que je ne veux pas...



– Chut,
fit Billie. Ce n'est tout de même pas la fin du monde.
Maintenant, ne bouge pas, et laisse-moi faire.



Il resta sur le
dos, immobile, les yeux fixés au plafond pendant que Billie
lui embrassait la poitrine, le ventre. Il sentait son souffle chaud
sur sa peau.



Billie nota que
les muscles de Paul se tendaient pendant que ses lèvres
effleuraient la toison soyeuse de son bas-ventre. La main se referma
doucement autour de son sexe.



Paul gémit.
Son sexe se gonflait. Il voulut se redresser.



Billie le
repoussa.



– Là,
là, mon chéri, ne bouge pas. Laisse-moi faire.



Il se rallongea,
les bras collés le long du corps, les poings serrés.



Billie continuait
à le caresser. Sa langue lécha le gland gonflé
de désir.



– Là,
tu vois ?



Elle le prit dans
sa bouche.



Paul voulut
protester lorsque les lèvres de Billie se refermèrent
sur son sexe, mais les mots ne venaient pas. La bouche de Billie
œuvrait avec dextérité, l'amenant vers ce plaisir
qu'il recherchait et craignait à la fois. Il était trop
tard maintenant pour faire marche arrière. Il leva les mains
vers son visage pour voir ses doigts se transformer en griffes.



*****



Son dos touchait
quelque chose de froid. À travers ses paupières closes,
il devinait une violente lumière braquée sur lui. Il
entendait de l'eau couler.



Paul ouvrit les
yeux. Il lui fallut quelques instants pour savoir où il était.
Il était allongé, nu, sur les carreaux d'une salle de
bains. Dans le lavabo au-dessus de lui, un filet d'eau coulait du
robinet. Il se regarda. Sa peau était mouillée et plus
pâle que jamais.



C'était à
nouveau arrivé.



Il se releva avec
des jambes tremblantes et se tint devant la glace de la salle de
bains les deux mains appuyées sur le lavabo. Il ferma le
robinet d'eau froide et se pencha pour s'étudier dans la
glace. Il n'y avait aucune marque sur son corps lisse, à
l'exception d'une membrane grisâtre qui adhérait à
son ventre. Il la détacha comme un lambeau de peau pelée
par le soleil, la glissa dans sa bouche et l'avala.



Il avait peur de
ce qui l'attendait de l'autre côté de la porte de la
salle de bains, mais il ne pouvait pas y échapper. Pour
sortir, il lui fallait traverser la chambre. Il s'essuya le visage
dans l'une des serviettes de l'hôtel et tourna la poignée.




C'était
pire que tout ce qu'il avait imaginé. Il y avait du sang
partout, sur la moquette, sur les murs, et même une tramée
au plafond. Les draps froissés, sur le lit, étaient
trempés de pourpre. Et tout autour, gisaient les restes épars
de ce qui avait été une femme du nom de Billie Haines,
secrétaire dans une compagnie d'assurances de Seattle.



Paul, évitant
soigneusement les flaques de sang qui maculaient le sol, se dirigea
vers la chaise sur laquelle ses vêtements étaient
empilés. À côté de ses chaussures, il y
avait une main humaine ; les os étaient broyés et
les tendons sectionnés au niveau du poignet. La main reposait,
la paume contre la moquette, et les doigts étaient tendus
comme pour une supplication muette.



Il enfila
rapidement ses vêtements, se contraignant à ne pas
regarder la main. Lorsqu'il fut habillé, il alla entrebâiller
la porte et jeta un coup d'œil dans le couloir. Il n'y avait
personne. Il se glissa hors de la chambre de Billie Haines, laissant
la porte se refermer derrière lui, puis il passa devant les
ascenseurs pour se diriger vers l'escalier.


Chapitre 21

Oliver glissa sa
clé dans la serrure de la porte de sa petite maison de
Burgundy Street. Il était épuisé. Il avait passé
des heures dans un hélicoptère à patrouiller
pour essayer de retrouver le léopard échappé et
les vibrations de l'appareil lui avaient laissé un violent mal
de tête. Il se réjouissait à l'idée de
passer une soirée détendue chez lui en compagnie
d'Irena.



Il entra. Il n'y
avait pas de lumière et le séjour était plongé
dans l'obscurité.



– Irena ?




– Je
suis ici, Oliver.



Il sursauta au son
de sa voix. Ses yeux s'accoutumèrent à la pénombre
et il distingua la silhouette d'Irena, assise devant son bureau, les
mains posées sur les genoux. Il s'avança vers elle.



– Tu te
sens bien ? demanda-t-il.



Il se pencha pour
la dévisager et vit ses yeux gonflés de larmes.



– Tu as
pleuré !



– Il
est arrivé quelque chose de terrible, murmura Irena.



– Quoi ?
s'écria-t-il, l'esprit traversé de visions
cauchemardesques.



Une boîte à
chaussures était posée sur le bureau. Irena l'attira
vers elle et déballa avec précaution le papier qui
tapissait l'intérieur. Oliver contempla un instant le petit
cadavre de la perruche, puis son regard se reporta sur Irena.



– C'est
Peppy.



– Je
suis si triste, Oliver.



Il lui prit la
main et la serra contre lui.



– Mais,
ma chérie, Peppy n'était qu'un oiseau. Et les oiseaux
meurent. Elle était déjà vieille pour une
perruche.



– Elle
n'est pas morte naturellement, Oliver. C'est moi qui l'ai tuée.




– Tu
l'as tuée ?



– Je ne
faisais que jouer avec elle. Je ne voulais pas lui faire de mal. J'ai
mis la main dans la cage pour la caresser... et elle est tombée.
Elle était morte.



– Mais
tu n'y pouvais rien, fit Oliver.



– Si.
Écoute-moi. Je crois qu'elle est morte de frayeur.



– C'est
ridicule, Irena. Je t'assure que Peppy était déjà
très âgée. Ce n'est absolument pas ta faute.



Il la prit dans
ses bras, mais elle ne réagit pas.



Regardant alors
par-dessus son épaule, il aperçut la valise posée
à côté de la table.



– Qu'est-ce
que ça signifie ? fit-il.



– Il
est préférable que je parte, Oliver.



– Ne
dis donc pas de bêtises. Je te répète que ce
n'était qu'un oiseau.



– Ce
n'est pas tout. Cet après-midi j'ai été dans un
magasin où on vend des oiseaux. Je voulais t'en acheter un
pour remplacer Peppy. Et quand je suis entrée dans la
boutique, tous les oiseaux ont commencé à se comporter
de façon bizarre. Plus j'approchais, plus ils avaient l'air
affolé. Il y a quelque chose d'anormal en moi, Oliver. Ces
oiseaux étaient terrifiés par ma présence.



– Enfin,
sois raisonnable, Irena. C'est absurde. Il doit y avoir un tas
d'autres explications possibles.



– J'ai
ça dans le sang. C'est ce que Paul m'a dit. Mon père et
ma mère qui ont connu cette mort horrible et maintenant mon
frère. C'est une tare qui doit être héréditaire.
Je ne veux pas te créer d'ennuis, Oliver.



– Ça
suffit ! s'écria Oliver. Il n'y a aucune raison de croire
que ce qui est arrivé à Paul a un rapport quelconque
avec toi.



– Moi,
je crois que si, répliqua-t-elle avec calme. Il vaut mieux
pour nous deux que je parte.



– Non,
tu ne peux pas partir ! lança Oliver.



Puis, d'une voix
grave, il ajouta :



– Tu ne
peux pas partir parce que je t'aime.



Les larmes
qu'Irena avait lutté pour retenir roulèrent sur ses
joues. Elle se blottit contre Oliver.



– Oh,
Oliver, Oliver, comment peux-tu m'aimer en sachant ce que je suis ?
Ou ce que je pourrais devenir ?



– Chut,
ma chérie. Tu viens de traverser des moments très
pénibles. Nous en reparlerons plus tard.



– Ce
n'est pas seulement à cause de ce qui s'est passé,
Oliver, mais surtout à cause de ce qui pourrait se passer dans
l'avenir.



– Je
t'ai dit que je t'aimais, non ?



– Oui...
je...



– Ce
n'est pas une parole en l'air. Ce que je veux te faire comprendre,
c'est que ton avenir et le mien sont liés. Tu ne seras pas
seule à lutter.



Irena leva les
yeux sur le visage d'Oliver. Son regard était brillant
d'espoir.



– Oh,
Oliver, je voudrais tant croire que tout va se passer ainsi.



– Il
faut le croire, ma chérie, dit-il. L'avenir sera tel que nous
le ferons.



Il l'embrassa et
cette fois elle répondit à son baiser avec passion.
Mais quelques secondes plus tard, elle le repoussa.



– Et si
je te dis que je ne peux pas coucher avec toi ? Tu voudras
toujours que je reste ?



– Rien
ne presse. Je n'ai aucune raison de te brusquer.



– Non,
Oliver, ce n'est pas ce que je voulais dire. Quelle serait ta
réaction si je ne pouvais jamais faire l'amour avec toi comme
je le désirerais ?



– Nous
en reparlerons plus tard, promit-il, mais pas ce soir. Nous sommes
tous les deux trop fatigués pour prendre des décisions.
Je vais remonter ta valise dans ta chambre.



Irena ne protesta
pas. Oliver embrassa légèrement Irena sur le seuil de
sa chambre avant d'aller se coucher. Il resta un long moment allongé
sur son lit, repensant à la conversation qu'ils venaient
d'avoir et s'interrogeant sur la signification des paroles d'Irena.



*****



Il était
encore très tôt lorsqu'il fut réveillé par
la sonnerie insistante du téléphone. Il se précipita
au rez-de-chaussée et alla décrocher, encore à
moitié endormi.



– Oui ?




– Oliver ?
Sergent Brant à l'appareil.



– Qui ?




– Sergent
Brant de la police de La Nouvelle-Orléans.



– Ah
oui. Que se passe-t-il ?



– J'aimerais
que vous veniez tout de suite à l'hôtel Émile
Zola. Il y a eu un meurtre.



– Quelqu'un
que je connais ?



– Une
touriste du nom de Billie Haines.



Oliver sentit
l'irritation le gagner.



– Ce
nom ne me dit rien. Mais enfin, sergent, je ne comprends pas, vous
n'avez donc pas assez d'hommes pour enquêter ?



– Ce
pourrait bien être l'œuvre de votre léopard.



– Dans
un hôtel ?



– Ne me
demandez pas pourquoi, ni comment, mais ça y ressemble bien.
Cette femme a été littéralement déchiquetée.
J'ai déjà vu de nombreuses victimes d'assassinat, mais
aucune dans un état pareil. Aucun homme n'aurait pu la
découper en morceaux de cette façon.



– Très
bien, fit Oliver. J'arrive aussi vite que possible.



Il raccrocha et
resta un long moment à contempler l'appareil avec une
expression soucieuse. Mais quel genre de fauve était-ce donc ?
Un salon de massage. Et maintenant, un hôtel. Il appela Alice
Moore.



– Pourrais-tu
être prête dans dix minutes ? Je passe te prendre,
dit-il lorsqu'elle lui eut enfin répondu d'une voix
ensommeillée.



– Oui.
Que se passe-t-il ?



– Tu ne
me croirais pas. Je te raconterai en route.



Il grimpa
l'escalier quatre à quatre et se heurta à Irena qui
était sortie dans le couloir.



– Qu'y
a-t-il ? demanda-t-elle.



– Il y
a eu... on croit avoir repéré le léopard et on
voudrait que je vienne vérifier.



– Je
m'habille et je t'accompagne.



– Je ne
crois pas que ce soit souhaitable, fit Oliver. Il vaut mieux que tu
restes ici. Je reviendrai dès que possible.



Irena fronça
les sourcils.



– Tu
viens bien d'appeler Alice ?



– Oui.
Alice est une professionnelle et elle pourra m'être utile.



– Tandis
que moi, je ne ferais que te gêner, c'est ça ?



– Je
t'en prie, Irena, c'est simplement quelque chose dont il faut que je
m'occupe en personne.



– Alice
et toi, tu veux dire.



– Et
merde, oui, puisque tu y tiens, lâcha-t-il, exaspéré.




Irena se retourna
brusquement et rentra dans sa chambre. Elle claqua violemment la
porte derrière elle. Oliver hésita un instant puis,
avec un haussement d'épaules, il alla s'habiller.



*****



L'hôtel
Émile Zola n'avait rien de ces vieux hôtels pittoresques
aux façades ornées de balcons en fer forgé qu'on
trouvait dans le Vieux Carré. Ce n'était pas non plus
l'un de ces luxueux établissements modernes qui avaient poussé
sur Canal Street. Construit dans les années 50, c'était
un hôtel très classique qui accueillait surtout les
familles et les groupes de touristes. Il offrait un minimum de
confort à des prix raisonnables sans être situé
trop loin du Quartier Français.



Une véritable
pagaille régnait dans le hall lorsqu'Oliver et Alice
entrèrent. Des policiers s'entretenaient avec une équipe
de la télévision locale, des employés de l'hôtel
s'excusaient auprès des clients et tout le monde semblait
parler en même temps.



Le sergent Brant
fendit la foule pour rejoindre Oliver et Alice. Il leur fit franchir
un cordon de police qui interdisait l'accès aux ascenseurs.



Brant appuya sur
le bouton du deuxième étage.



– Je
pense que ce n'est pas un spectacle pour une femme, dit-il.



– Si
c'est à moi que vous faites allusion, répliqua Alice,
sachez que je ne suis pas venue ici pour vous servir le café.



Le policier leva
les yeux au ciel.



– Ne
vous inquiétez pas, le rassura Oliver. Alice s'en tirera très
bien.



– Comme
vous voulez.



Le couloir du
second étage était bourré de policiers qui
écartaient les curieux de la chambre 212. Brant ouvrit la
porte et s'effaça pour laisser passer les nouveaux venus.



Alice étouffa
un hurlement et Oliver sentit une nausée lui soulever le cœur.
Le sergent observait leurs réactions avec un léger
sourire de satisfaction.



– Alors ?
lança-t-il. Est-ce qu'un homme aurait pu faire ça ?



Oliver déglutit
péniblement.



– Il
paraît que Jack l'Éventreur laissait parfois ses
victimes dans un triste état.



– Oui,
mais il utilisait un couteau. Comme je vous l'ai dit au téléphone,
cette femme a été littéralement déchiquetée.



– Et
personne n'a rien entendu ? demanda Oliver.



– Oh,
si. Les occupants de la chambre d'à côté
affirment avoir entendu des grognements de bête. Et aussi des
cris. Le problème, c'est qu'ils n'ont pas jugé utile de
le signaler avant la découverte du corps.



– Mais
pourquoi ? s'étonna Alice.



– Ils
pensaient que c'était un groupe de touristes sud-américains
en train de faire la fête. Ils ne voulaient pas avoir d'ennuis.




– Évidemment,
fit Oliver en haussant les épaules.



– Personne
ne se rappelle avoir vu rentrer la victime hier soir. La fille qui
partage la chambre était à une soirée. Elle est
rentrée sur la pointe des pieds vers 4 heures du matin et
voilà le spectacle qui l'attendait.



Oliver se baissa
pour examiner une main sectionnée qui gisait sur la moquette
imprégnée de sang. Les marques sur les chairs arrachées
étaient indiscutablement celles de dents.



– On
dirait bien l'œuvre d'un animal, déclara-t-il. Et d'un
animal particulièrement méchant.



– Je
voudrais encore vous montrer quelque chose, dit le sergent Brant.



Il désigna
le lit.



– Passez
par là, il n'y a pas de sang dans ce coin.



Oliver le
rejoignit et le policier lui désigna le mur au-dessus de la
tête du lit.



– Notre
petit camarade nous a laissé sa signature.



Sur le papier
jaune pâle, il y avait l'empreinte sanglante d'une patte.



– Alors ?
fit Brant.



Oliver étudia
la marque sur le mur.



– C'est
bien un grand félin. Probablement un léopard.



– Ce
serait donc le nôtre.



Oliver ferma les
yeux. Les heures qu'il avait passées à étudier
les rapports des vétérinaires et les mensurations qu'il
avait prises lui-même ne laissaient pas de place au doute.



– Oui,
affirma-t-il. C'est bien le nôtre.


Chapitre 22

Les rayons du
soleil matinal effleuraient les eaux du lac Pontchartrain. Le pick-up
ralentit pour quitter la large route à quatre voies. Oliver
s'engagea dans un petit chemin de terre qui traversait les bois et
les marais de la rive ouest du lac. À l'arrière de la
camionnette il y avait un équipement de pêche et des
provisions pour vingt-quatre heures. Sur le siège avant, Irena
restait silencieuse, plongée dans ses pensées.



– Crois-moi,
fit Oliver pour briser le silence. Il vaut mieux que tu ne sois pas
venue avec moi hier. Ce que j'ai vu dans cette chambre d'hôtel
va me donner des cauchemars pendant au moins un mois.



– Et à
Alice aussi ?



Il lui jeta un
coup d'œil et surprit son sourire espiègle. Il retrouva
sa bonne humeur.



– Ça
nous fera du bien à tous les deux de nous éloigner de
la ville pour la journée, dit-il. Et de ne plus penser à
ce maudit léopard.



– C'est
superbe par ici, déclara Irena.



– Mais
n'attend pas trop de la cabane sur le lac. Un vieux pêcheur,
Yeatman Brewer, et moi, l'avons pratiquement construite de nos
propres mains. Le toit fuit et il y fait très froid en hiver.
Mais à cette saison c'est supportable et plutôt amusant.




– Ton
ami habite là ?



– Yeatman ?
Oh non ! Il vit dans une maison à quelques kilomètres
du lac. Il se contente d'entretenir la cabane et de l'utiliser pour
des parties de pêche. Quant à moi, j'y vais juste de
temps en temps quand j'ai besoin d'un peu de détente. Je
pêche, je nage...



– Tu as
déjà amené d'autres femmes ici ?



Oliver se tourna
pour la regarder. Son visage reflétait l'innocence.



– J'y
viens souvent avec des amis, admit-il.



– Avec
Alice aussi ?



– Oui,
Alice est déjà venue ici.



Il s'arrêta
au bord du lac, heureux de trouver une diversion. Il aida Irena à
descendre puis il désigna une construction en bois qui
s'élevait au bout d'un embarcadère.



– C'est
là.



– Ça
a l'air confortable, fit Irena.



– C'est
toujours mieux qu'un trou dans la terre, comme dirait Yeatman.



Ils s'avancèrent
sur la jetée. Les petites vagues du lac clapotaient contre les
piliers. Un homme mince et grisonnant vêtu d'une épaisse
chemise à carreaux se tenait devant la cabane.



– Salut,
Oliver, fit l'homme. J'ai tout ouvert et aéré pour ton
arrivée. Mais l'odeur de poisson est salement tenace.



Oliver lui serra
la main.



– Ça
va, Yeatman ?



– Ouais,
on fait aller. Et toi ? T'as l'air en pleine forme si j'en crois
le joli morceau qui t'accompagne.



– Irena,
je te présente mon ami Yeatman Brewer.



La jeune fille
échangea une poignée de main avec le pêcheur.



– Oliver
m'a beaucoup parlé de vous, fit-elle.



– Sûrement
pas en bien, répliqua-t-il avec un éclat de rire.



Ils entrèrent
dans la cabane. Yeatman resta sur le seuil. Oliver laissa Irena
examiner les lieux. Il y avait des lampes à pétrole,
quelques meubles rustiques et une large fenêtre donnant sur le
lac. Les murs étaient décorés de photos
d'animaux prises par Oliver.



– J'aime
beaucoup cette maison, fit Irena avec un sourire qui englobait Oliver
et Yeatman. Sincèrement.



– Il
faut reconnaître qu'elle a un certain charme, fit Oliver,
visiblement ravi.



Irena se dirigea
vers un rideau de perles qui séparait la pièce en deux.
Elle l'écarta et son regard se posa sur un grand lit à
deux places.



– Des
amis, hein ? fit-elle avec une lueur malicieuse dans le regard.



Oliver toussota
d'un air gêné.



– Je
vais aller décharger la camionnette, s'empressa-t-il de
déclarer. Plus tôt nous partirons, meilleure sera la
pêche.



– T'as
besoin de moi ? demanda Yeatman.



– Non,
merci, lui répondit Oliver. Nous pourrons nous débrouiller.




– C'est
bien ce que je pensais, fit le vieux pêcheur. Je reviendrai
demain soir pour ranger après votre départ.



Il leur adressa un
clin d'œil appuyé et s'éloigna.



Oliver et Irena
passèrent la demi-heure suivante à charger le petit
canot amarré à la jetée, puis Oliver empoigna
les rames pour gagner le milieu du lac où ils se mirent à
pêcher.



Oliver se
réjouissait du plaisir qu'Irena éprouvait lorsqu'elle
attrapait une perche ou un poisson-lune. Ses yeux brillaient
d'excitation tandis qu'elle tirait les poissons de l'eau, les
décrochait avec dextérité avant de les lancer
dans le panier. Son humeur sombre des jours précédents
semblait s'être dissipée.



Ils déjeunèrent
dans la barque de sandwiches qu'ils avaient préparés la
veille à La Nouvelle-Orléans. Oliver but de la bière
et Irena, comme d'habitude, du lait.



Lorsqu'ils eurent
péché suffisamment de poissons, il était encore
tôt et ils laissèrent le canot dériver au fil de
l'eau, se contentant de parler, de rire et de s'amuser.



Vers le milieu de
l'après-midi, ils regagnèrent la cabane sur la jetée.
Irena demanda à Oliver de lui montrer comment préparer
les poissons. Elle se révéla très adroite à
les vider et ne manifesta pas cette répulsion qu'ont souvent
les femmes à les écailler.



Le soir venu, ils
confectionnèrent un feu de camp au bord du lac et firent
griller le poisson avec du sel et du poivre pour seul assaisonnement.
Oliver avait l'impression de n'avoir jamais fait de meilleur repas de
sa vie. Quant à Irena, elle mangea avec le même appétit
que celui qu'elle avait montré le soir où ils s'étaient
rencontrés.



Puis ils
éteignirent le feu, lavèrent les couverts et,
tendrement enlacés, ils retournèrent à la
cabane.



Irena, soudain,
s'immobilisa en serrant violemment le bras d'Oliver.



– Qu'y
a-t-il ? demanda le jeune homme.



– Écoute,
murmura-t-elle.



Oliver tendit
l'oreille en scrutant l'obscurité.



– Qu'est-ce
que tu as entendu ?



– Simplement
les bruits de la nuit. Toutes ces créatures autour de nous qui
communiquent entre elles.



Oliver essaya de
se concentrer sur les petits cris et les chants des animaux de la
forêt, mais il n'arrivait qu'à penser à cette si
jolie fille qui se tenait à ses côtés et qu'il
avait tant envie de prendre dans ses bras. Il l'attira contre lui et
l'embrassa.



Irena lui rendit
son baiser avec passion. Sa bouche s'ouvrit. Leurs langues se
mêlèrent. Oliver glissa sa main sous la chemise d'Irena
et lui caressa les seins.



Elle le repoussa
brusquement.



– Oh,
Oliver, pardonne-moi. C'est ma faute.



Oliver poussa un
profond soupir. Il la désirait à en mourir. Elle
effleura sa joue de sa paume fraîche.



– Je
sais, mon chéri, moi aussi j'ai envie de toi.



– Alors,
quand ?...



– Ce
n'est pas encore le moment, répondit-elle. Il faut d'abord
que... que je sois sûre.



– Sûre
de quoi ?



Elle se borna à
lever sur lui de grands yeux noirs remplis de tristesse.



Oliver inspira
plusieurs fois, laissant pénétrer dans ses poumons
l'air parfumé du lac.



– Très
bien. Tu n'as qu'à prendre le lit. Je me contenterai d'un bon
vieux sac de couchage.



– Je
t'en supplie, sois patient avec moi, mon chéri, murmura Irena.
Je te promets que j'y verrai clair bientôt.



Il lui sourit et
lui caressa les cheveux d'un geste tendre.



– Bientôt,
répéta-t-il doucement.



La journée
passée au grand air, la fatigue et le léger repas de
poisson contribuèrent à plonger Oliver dans un profond
sommeil quelques instants après qu'il se fut allongé
sur le sol dans son duvet. Mais il n'en fut pas de même pour
Irena. Elle ne dormait jamais très bien, la nuit, préférant
les petites siestes de la journée. Et ce soir, c'était
encore pire que jamais. Le souffle régulier d'Oliver, le
clapotis des vagues, les grincements et les gémissements des
piliers, tout semblait résonner étrangement fort à
ses oreilles.



Et il y avait
aussi d'autres bruits. Les voix des créatures de la nuit
qu'elle avait si clairement distinguées lorsqu'ils avaient
quitté le bord du lac. Ces voix lui paraissaient maintenant
s'adresser à elle. Elle comprenait presque ce qu'elles
disaient.



Une heure plus
tard, elle repoussait ses draps et ses couvertures pour se lever.
Elle écarta avec précaution le rideau de perles et
s'avança dans la pièce où dormait Oliver. Il
faisait noir, mais elle n'avait aucune difficulté à
voir. Elle s'approcha sans bruit et s'agenouilla à côté
d'Oliver. Elle contempla son visage endormi. Puis elle glissa une
main dans sa chemise de nuit, frémissant au contact de sa
paume sur le sein qu'Oliver avait caressé. Elle laissa un
instant sa main, brûlant du désir de sentir les doigts
d'Oliver à cet endroit. Elle ferma les yeux et sa main
descendit vers son ventre.



Son souffle
s'accéléra. Elle se redressa vivement, traversa la
pièce et se glissa au-dehors.



Les bruits de la
nuit étaient encore plus forts à l'extérieur.
Irena inspira profondément l'air nocturne. Se déplaçant
avec une grâce dont elle n'avait pas conscience, elle longea la
jetée et se dirigea vers un carré de hautes herbes à
la lisière de la forêt. Elle se débarrassa de ses
mules devenues soudain inconfortables et continua pieds nus.



Les arbres se
refermèrent autour d'elle comme les bras d'un amant. La brise
du lac jouait dans ses cheveux et rafraîchissait ses joues
brûlantes de fièvre.



Les bruissements
s'intensifiaient autour d'elle tandis que les ombres de la forêt
se dissipaient pour dévoiler leurs secrets. Irena percevait
chaque détail.



Une musaraigne
s'enfuit dans les herbes avec des craquements secs. Un hibou s'éleva
dans un puissant battement d'ailes. Des insectes s'activaient dans
une souche d'arbre pourrie. Irena entendit un soupir, presque un
gémissement de femme, lorsque le hibou saisit la musaraigne
dans ses serres. Un bourdonnement de panique retentit derrière
elle ; une mouche venait de se faire prendre dans une toile
d'araignée. Une énorme vibration résonna tandis
que l'araignée se précipitait le long d'un fil de soie
pour s'emparer de sa proie.



Irena se sentait
appartenir à toute cette nature. C'était son univers.
Elle se tenait au milieu d'une petite clairière, laissant la
nuit pénétrer en elle. Elle se retourna lentement,
humant l'atmosphère.



Il y eut un petit
mouvement dans l'herbe et un lapin apparut. Il s'immobilisa, la
truffe en alerte, regardant tout autour de lui d'un air inquiet,
cherchant à repérer d'éventuels prédateurs.
Irena le regardait en souriant. Le lapin la vit. Sa respiration
saccadée ressemblait à la plainte d'un enfant
terrorisé. Il s'enfuit. Irena bondit à sa poursuite.



*****



Oliver fut
réveillé par une bouffée d'air frais qui lui
fouettait le visage. Le bruit de la porte le fit sursauter.



Il ne distinguait
rien dans l'obscurité. Il écouta, tous les sens en
alerte. Il entendit un glissement de pas sur le plancher. Une sombre
silhouette s'avançait vers lui.



– Irena ?




Il se redressa et
tâtonna à la recherche de sa lampe de poche. Il la
trouva et l'alluma. Il la vit aussitôt. Elle était
devant lui, le dos voûté, les yeux fous. Sa bouche était
rouge de sang et tout le devant de sa chemise de nuit en était
maculé.



– Ne me
regarde pas ! hurla-t-elle.



Et elle lui
arracha la lampe des mains.


Chapitre 23

Non, c'était
impossible. C'était sûrement un rêve.



Irena se tenait
devant la glace de sa coiffeuse et répétait
inlassablement ces mots à son image.



Dans la
confortable maison d'Oliver sur Burgundy Street, elle n'avait aucun
mal à croire que les terribles événements de la
nuit précédente n'avaient été que le
produit de son imagination enfiévrée. La cabane sur la
jetée, la forêt qui l'avait appelée, les voix de
la nuit, le lapin, le sang... Rien de tout cela ne lui paraissait
réel lorsqu'elle y repensait maintenant.



Et pourtant...



Irena était
une femme trop intelligente pour accepter de vivre dans un monde
d'illusions et de faux-semblants. Tout s'était bien passé
comme elle se le rappelait. Oliver s'était comporté
avec beaucoup de tact. Après lui avoir gentiment demandé
si elle avait bien dormi, il n'avait fait aucune allusion aux
incidents de la nuit. Entre-temps, Irena avait pu se laver et ranger
la chemise de nuit ensanglantée au fond de son sac. Avec tout
le calme dont elle était capable, elle avait assuré à
Oliver qu'elle se sentait parfaitement bien.



Sa gorge se serra
à la pensée d'Oliver. C'était l'homme le plus
tendre, le plus gentil et le plus compréhensif qu'elle eût
jamais rencontré. Et surtout, il déchaînait en
elle des passions qu'elle avait ignorées jusqu'à
présent. Et c'était là que résidait le
terrible danger qui les guettait tous deux.



Elle s'arracha à
la contemplation du miroir et reprit son carnet de croquis pour se
pencher sur le dessin auquel elle travaillait depuis l'aube.



On frappa
doucement à sa porte.



– Irena,
tu es réveillée ? demanda la voix d'Oliver.



– À
peine, répondit Irena. Je ne suis pas encore habillée.



– Je
dois partir, déclara-t-il. Je serai de retour vers 6 heures.



– Je...
je t'attendrai.



Après un
instant de silence, la voix d'Oliver s'éleva à
nouveau :



– Je
t'aime.



Irena se mordit
les lèvres. Ses yeux se brouillèrent de larmes. Oliver
resta un moment à attendre derrière la porte, puis elle
entendit le bruit de ses pas qui se dirigeaient vers l'escalier.



Irena tira un
Kleenex d'une boîte posée sur la table et elle se
tamponna les yeux. Elle en fit une boule et le lança vers la
corbeille à papiers puis elle s'efforça de se
concentrer sur son dessin ; il représentait son propre
visage, mais avec quelques changements subtils, parfois grotesques.
Les yeux étaient plus allongés et plus fixes, le nez
plus épaté, la bouche plus large et les oreilles
couchées en arrière. C'était un visage
terrifiant, comme surpris au milieu de quelque horrible métamorphose.




Saisie d'une rage
soudaine, Irena commença à couvrir le dessin de
hachures. La mine du crayon se cassa. Elle s'effondra, la tête
entre les mains, et pleura amèrement.



*****



– Nous
abandonnons les recherches, déclara le sergent Brant.



Oliver, installé
derrière son bureau dans le bâtiment administratif du
zoo, fronça les sourcils. Alice était debout à
côté de lui.



– La
femme a été tuée dans cette chambre d'hôtel
il y a cinq jours, poursuivit Brant, et depuis nous n'avons plus
aucune trace du fauve.



Oliver jouait
nerveusement avec son stylo.



– Pourtant,
j'ai l'impression qu'il rôde toujours dans les parages, fit-il.




– Je ne
vois pas comment il aurait pu nous échapper. Une panthère
noire de cette taille...



– Léopard,
le corrigea machinalement Oliver.



– Un
léopard, si vous y tenez. Toujours est-il qu'un animal de
cette taille ne peut pas se balader presque une semaine entière
dans une ville de 500.000 habitants sans que personne ne le remarque.
Cette bête n'est pas invisible. Elle doit être morte, ou
bien c'est qu'elle a quitté la ville.



– Un
léopard noir mort se repère autant qu'un léopard
vivant, répliqua Oliver. Je n'arrive pas à croire que
nous en soyons aussi facilement débarrassés.



– Je ne
peux plus rien faire, dit le policier. Nous n'avons pas assez
d'hommes disponibles pour continuer ainsi à chasser le fauve.



– Ouais,
les problèmes de budget, fit Oliver d'un air sombre. Je
connais ça.



– Et
Paul Gallier ? demanda Alice.



– Nous
le recherchons toujours, répondit Brant.



– Aucune
piste ? fit Oliver.



– Non,
rien pour le moment. Mais nous finirons bien par mettre la main sur
lui. Et quand nous le tiendrons, il faudra qu'il réponde à
pas mal de questions.



– J'espère
que vous le retrouverez, fit Oliver.



Mais son ton
manquait de conviction.



Le policier prit
congé et sortit du bureau. Alice se dirigea vers la fenêtre
et regarda dehors. Oliver, mal à l'aise, l'observait.



– Je
pense que nous devrions parler franchement, fit-elle.



Oliver garda le
silence.



– De
nous, ajouta-t-elle.



– Comme
tu veux.



Le tonnerre gronda
au loin. Les rideaux de la fenêtre se soulevèrent.



– Il va
y avoir de l'orage, déclara Oliver.



– Les
choses ne sont plus pareilles entre nous depuis l'arrivée
d'Irena, fit Alice.



– Nous
avons vécu des heures... pénibles, fit Oliver d'une
façon évasive.



– Tu es
amoureux d'elle ?



Cette question
directe embarrassa Oliver.



– Je ne
sais pas, Alice. Il y a quelque chose chez Irena. Quelque chose que
je n'arrive pas à saisir.



– Tu as
couché avec elle ?



– Non.
Je me sens un peu... un peu comme son protecteur.



– Son
protecteur ? Cette fille n'a pas besoin de ta protection. C'est
d'un autre genre d'aide dont elle a besoin. Cette fille n'est pas
normale.



– Tu es
injuste.



– Je ne
cherche pas à être juste. Je veux seulement savoir où
nous en sommes, toi et moi.



Oliver baissa les
yeux d'un air gêné.



– Ce
n'est pas un endroit pour parler de ça, fit-il.



– Alors
retrouvons-nous ce soir dans un endroit où nous pourrons enfin
en parler, suggéra Alice.



– Je ne
veux pas laisser Irena toute seule.



– Alors,
allons chez toi, fit Alice. Il faut crever cet abcès, Oliver.
Après tout, cela concerne aussi Irena.



Oliver poussa un
profond soupir.



– Très
bien. Nous irons chez moi pour en discuter puisque tu y tiens. Mais
je ne suis pas sûr que le moment soit bien choisi.



*****



La pluie commença
à tomber vers 4 h 30. Le ciel était bas et sombre et
tous les lampadaires de la ville durent être allumés.



Irena dormait,
couchée en rond, dans sa chambre au premier étage de la
maison d'Oliver. Un violent coup de vent projeta quelques gouttes de
pluie sur son visage. Elle se réveilla et se leva pour aller
fermer la fenêtre. À cet instant, un éclair zébra
le ciel et illumina le paysage. Irena se figea. Accroupi sur une
branche de l'arbre qui arrivait au niveau de la fenêtre, se
tenait son frère Paul.



Irena se recula en
titubant, mais elle n'avait pas fait deux pas que Paul bondit. La
vitre vola en éclats et Paul atterrit gracieusement dans la
chambre. La lampe sur la commode se renversa, projetant des ombres
inquiétantes sur les murs.



Dehors, la tempête
faisait rage, agitant furieusement les rideaux. Le tonnerre éclatait
avec la force de mille cymbales et la pluie tambourinait sur le toit.




Paul Gallier se
releva et contourna Irena en souplesse pour se placer entre elle et
la porte.



– Bonjour,
petite sœur.



– Paul,
qu'est-ce qui t'es arrivé ?



– Beaucoup
de choses. Des choses horribles. Tu es la seule à pouvoir
m'aider maintenant.



– La
police te recherche.



– Je
sais.



Ses yeux étaient
rivés sur elle.



– Libère-moi,
Irena.



– Je ne
comprends pas.



– Oh,
si, tu comprends.



Sa voix s'était
faite dangereusement pressante.



– Il
faut que tu m'aides.



– Je ne
peux rien pour toi, Paul. Tu es malade.



– Tu es
comme moi, Irena. Et au fond de toi, tu le sais très bien. En
me libérant, tu libéreras aussi ton âme
véritable. Nous nous libérerons comme se sont libérés
notre père et notre mère. Ils étaient plus que
mari et femme. Ils étaient comme nous.



– Non !
hurla Irena en se bouchant les oreilles. Je ne veux plus t'écouter.
Tu mens.



Paul la saisit aux
poignets et lui abaissa les bras.



– Non,
petite sœur. C'est toi qui mens. Tu te mens à toi-même.
Tu crois aimer cet Oliver. Tu crois que tu pourras mener avec lui une
vie normale. C'est un mensonge, et tu le sais très bien. Tout
ce que tu peux offrir à cet homme, c'est la mort. Viens avec
moi, petite sœur. Viens avec moi pour que nous puissions enfin
être tous deux libres et vivre comme nous étions
destinés à vivre.



Un éclair
aveuglant fut aussitôt suivi d'un terrifiant coup de tonnerre.



– Oliver
m'aime, dit Irena.



– Non,
il ne t'aime pas. Il aime le fauve. Il l'aime parce qu'il le craint
et le désire tout à la fois. Toi aussi il te possédera
s'il le peut, mais tu ne peux pas appartenir à un homme.
Laisse ton Oliver à sa rouquine. Ils sont faits l'un pour
l'autre. Ta place est avec moi, petite sœur. Approche,
approche.



– Non !



Irena libéra
ses poignets et se recula. L'expression de Paul se modifia. Il se
baissa, ramassa un éclat de verre et s'avança sur
Irena.



– Si tu
ne viens pas avec moi, nous mourrons tous les deux, déclara-t-il
avec une expression de folie meurtrière.



Irena continua à
reculer. Son dos vint heurter le mur. Paul bondit sur elle. Il
brandit l'éclat de verre et appuya la pointe contre sa gorge.
Irena sentit jaillir une goutte de sang.



– Non,
Paul ! Non !



– Il
n'y a pas d'autre solution, fit-il. Ce sera pour tous deux la fin de
nos longues souffrances.



Elle vit qu'il
avait complètement perdu l'esprit. Il était inutile
d'essayer de le raisonner.



– Très
bien, Paul, fit-elle d'une voix qu'elle voulut douce et caressante.
Je ferai ce que tu veux. Je viendrai avec toi.



Elle l'enlaça
et Paul se colla à elle.



Irena l'embrassa
tendrement sur les yeux, les joues, les lèvres. Il lâcha
l'éclat de verre qui fit un petit bruit sec en heurtant le
sol.



Les mains de Paul
lui caressaient le dos et tous deux tombèrent à genoux.
Il lui embrassait maintenant les seins à travers le mince
tissu de son chemisier. Puis il descendit encore, lui effleura le
ventre de ses lèvres et enfin pressa sa tête entre ses
jambes.



Des petits
frissons de plaisir parcouraient le corps d'Irena. C'était
mal, c'était interdit, mais elle le voulait en elle. Avec
passion. Tendant toute sa volonté, elle avança la main
et saisit l'éclat de verre. Elle le leva au-dessus de Paul qui
continuait à la caresser. Sa nuque était exposée,
vulnérable. Un seul coup et c'en serait fini. Elle voulut
frapper, mais elle hésita une fraction de seconde.



Averti par quelque
instinct animal, Paul leva la tête et aperçut la pointe
de verre au moment où Irena allait agir. Il avança la
main pour détourner le coup. Le verre s'enfonça dans la
chair tendre de l'intérieur de son avant-bras.



Le sang jaillit.
Paul poussa un cri de douleur et de rage. Irena frappa à
nouveau, mais Paul roula sur lui-même pour éviter le
coup.



Profitant de cet
instant de répit, Irena bondit sur ses pieds et se précipita
vers la porte. Paul, à l'autre bout de la pièce,
serrant son bras blessé, ne la quittait pas du regard. Elle
arracha la clé de la serrure, ouvrit la porte et la referma
brutalement, la condamnant de l'extérieur. Elle s'appuya
contre le mur du couloir, cherchant à reprendre son souffle.
Aucun bruit ne s'élevait à l'intérieur de la
chambre.



Dans la chambre,
Paul regardait le sang qui coulait de sa blessure. Il porta son bras
à sa bouche pour lécher la plaie. Le sang lui aspergea
le menton, éclaboussant ses vêtements.



Il aperçut
son reflet dans le miroir d'Irena. La forme de ses yeux avait changé.
Ils s'étaient allongés. Les iris étaient devenus
jaunes et les pupilles formaient d'étroites fentes verticales.




Paul ouvrit la
bouche et, sentant le goût de son propre sang, il gronda
doucement. La peau de ses doigts commença à se fendre.


Chapitre 24

La pluie fouettait
le pare-brise du pick-up et Oliver, par prudence, ne dépassait
pas le 30 à l'heure. Il avait les mains crispées au
volant. Quant à Alice, assise à côté de
lui, elle était penchée en avant pour essayer de
distinguer quelque chose à travers les trombes d'eau qui se
déversaient et que les essuie-glaces ne parvenaient pas à
chasser.



Lorsqu'ils
s'arrêtèrent enfin devant la petite maison de Burgundy
Street, tous deux s'affaissèrent un instant sur leurs sièges
pour laisser retomber la tension. Puis ils se regardèrent et
échangèrent un petit signe de tête avant de se
précipiter vers la porte.



Oliver alluma la
lumière et ils restèrent quelques secondes dans
l'entrée, dégoulinants de pluie.



– Une
tasse de café ne me ferait pas de mal, dit Oliver.



– Tu
veux que j'aille en faire ? proposa Alice.



– Avec
plaisir. Pendant ce temps-là, je vais aller chercher des
serviettes pour nous sécher.



Alice se dirigea
vers la cuisine et Oliver monta l'escalier pour aller au placard à
linge situé tout au fond du couloir. Il prit deux grandes
serviettes de bain. En retournant vers l'escalier, il vit de la
lumière qui filtrait sous la porte de la chambre d'Irena. Il
frappa doucement.



– Irena ?
Tu veux une tasse de café ? Alice est en bas.



Seul un son
étouffé lui répondit. Oliver remarqua alors la
clé sur la serrure.



– Irena ?
Tu vas bien ?



Le rai de lumière
sous la porte disparut. À l'intérieur de la chambre, il
entendit un bruit étrange, comme si quelqu'un marchait sur du
verre brisé. Oliver tourna la clé, ouvrit la porte et
entra.



– Irena ?



Un frisson glacé
lui parcourut l'échine. Il traversa la chambre en deux
enjambées vers la fenêtre aux carreaux cassés.
Une pluie froide le frappa au visage.



La porte, derrière
lui, claqua. La clé tourna dans la serrure.



Oliver pivota
brusquement. Dans les ténèbres de la pièce, il
lui sembla distinguer une forme vaguement humaine tapie dans un coin.
La chose grogna.



Un éclair
zébra le ciel et illumina la scène pendant une fraction
de seconde.



Paul Gallier, nu,
était accroupi contre le mur du fond. Paul Gallier, ou plutôt
une grotesque parodie de Paul Gallier. Ses lèvres étaient
retroussées sur des dents dangereusement pointues. Ses yeux
brillaient d'un éclat jaune inhumain. La peau, sur son visage
et sur son corps, était incroyablement ridée et
semblait peler.



La chambre fut à
nouveau plongée dans l'obscurité. Oliver, les yeux
écarquillés, continuait à fixer cette masse
sombre collée contre le mur. Il voulut dire quelque chose,
mais aucun mot ne sortit de sa gorge serrée.



– Oliiiver-r-r...




Le son qui était
celui d'une voix humaine s'acheva sur un grondement de bête.



Oliver reculait
tandis que la chose qui avait été Paul Gallier rampait
vers lui sur le sol semé d'éclats de verre. Oliver
entendait le souffle haletant du monstre qui s'approchait de lui.



Un éclair
déchira une nouvelle fois la nuit. Toute ressemblance entre
cette horreur et Paul Gallier avait disparu. À quelques mètres
de lui, fixant sur Oliver des yeux luisant de toute la haine de la
jungle, se tenait le léopard noir. Son cri de fauve éclata
comme un coup de tonnerre dans la petite pièce.



– Oliver ?
Que se passe-t-il ?



La voix d'Alice
lui parvenait faiblement de la cuisine.



Oliver n'était
pas en position de répondre. Le dos au mur, il cherchait
désespérément une arme pour se défendre.



Le léopard,
rasant le sol, s'avançait avec prudence. Un sourd grondement
s'échappait de sa gorge. Sa queue fouaillait.



– Oliver ?




La voix d'Alice
était plus proche. La jeune femme devait être dans
l'escalier.



– Alice,
le fusil ! hurla Oliver. Va chercher le fusil dans la
bibliothèque !



Le léopard
leva une de ses énormes pattes. Oliver savait que d'un seul
coup le fauve pouvait lui briser une jambe. Ou la colonne vertébrale.
Son pied heurta un objet métallique. Il se baissa et empoigna
la lampe de chevet renversée. Il s'y accrocha comme un homme
en train de se noyer à une bouée. Ce n'était pas
une arme bien efficace, face à un fauve assoiffé de
sang, mais c'était toujours mieux que de l'affronter à
mains nues. Il lui suffirait de tenir l'animal à distance
jusqu'à l'arrivée d'Alice avec le fusil. Le tenir à
distance !



Le léopard
bondit. Brandissant la lampe, Oliver l'abattit comme un marteau. Il
toucha l'animal à la tête, le surprenant plus qu'il ne
lui fit mal. Son élan brisé, le léopard se
recula en s'ébrouant.



*****



Lorsqu'elle avait
entendu le cri d'Oliver, Alice était redescendue quatre à
quatre. En bas de l'escalier, dans la bibliothèque, elle avait
trouvé la Winchester à répétition
qu'Oliver avait ramenée du zoo. Elle voulut faire coulisser
les portes de verre, mais en vain. La bibliothèque était
fermée à clé.



Prise de panique,
elle chercha autour d'elle quelque chose pour casser le verre. Elle
saisit une lourde statuette représentant un éléphant
et la lança sur la vitre. Elle fit un pas en arrière
pour se protéger des éclats puis se précipita et
glissa la main à l'intérieur pour s'emparer du fusil.
Tenant la Winchester devant elle, elle se précipita à
nouveau vers l'escalier. Elle s'arrêta brusquement.



Mon Dieu, se
demanda-t-elle. Est-ce qu'elle est chargée ?



Elle fit jouer la
culasse et contempla d'un air catastrophé le magasin vide.



Bon sang !
Où peut-il avoir mis les munitions ?



Alice, s'efforçant
de ne pas penser aux bruits qui venaient de la chambre, fonça
vers la bibliothèque.



Mon Dieu,
faites que les balles soient là !



Elle se servit de
la crosse de la Winchester pour faire tomber les derniers éclats
de verre et se pencha pour regarder à l'intérieur. Et
là, tout au fond, elle aperçut les cinq balles à
l'endroit où Oliver les avait rangées. Remerciant
silencieusement le ciel, elle glissa les balles une à une dans
le chargeur.



*****



Dans la chambre,
Oliver s'efforçait toujours de tenir le léopard à
distance avec la lampe de chevet. Devenu prudent après le
premier coup qu'il avait reçu, le félin approchait avec
précaution. Lorsqu'il arriva à sa portée, Oliver
brandit son arme improvisée, visant le museau sensible du
léopard. Mais cette fois, il ne fut pas assez rapide. D'un
simple mouvement de patte, vif comme l'éclair, le fauve avait
frappé la lampe qui fut arrachée des mains d'Oliver. La
lampe vola à travers la chambre et alla rebondir contre le mur
du fond.



Oliver était
maintenant désarmé. Le félin, comme s'il voulait
savourer son triomphe, s'avança sur lui avec une lenteur
délibérée.



Oliver se
précipita vers le lit, s'empara de la couverture qu'il enroula
autour de son avant-bras. Le félin bondit et Oliver leva le
bras pour se protéger. Les griffes acérées
réduisirent la couverture en lambeaux.



– Alice !
hurla Oliver.



Mais pourquoi
n'arrivait-elle pas ?



Oliver tournait
comme un fou dans la chambre, renversant les meubles sur son passage
pour essayer de mettre le plus d'obstacles possibles entre le léopard
et lui. Le grand fauve les écartait comme de simples jouets de
carton.



Oliver ne quittait
pas l'animal des yeux ; il finit par se retrouver acculé
dans un coin. Il ne lui restait plus aucun espoir d'échapper
aux griffes meurtrières. Réunissant ses dernières
forces, il arracha le matelas du lit et le tint comme un bouclier.



Le léopard
bondit. Oliver eut l'impression d'avoir été heurté
de plein fouet par une voiture. Au milieu des grognements et des
bruits de déchirure, le matelas éventré crachait
son contenu de laine qui voletait autour de l'homme et de la bête
avant de se poser sur la moquette comme un épais tapis de
neige.



Le fauve était
sur lui. Ses griffes tracèrent des sillons sanglants sur la
poitrine d'Oliver.



On cogna à
la porte.



– Pour
l'amour du ciel, Alice, fais sauter la serrure à coups de
fusil !



Les muscles du
léopard jouaient souplement sous sa robe noire et luisante. Il
se préparait à l'assaut final. Oliver saisit une chaise
ridiculement fragile et la brandit devant lui pour se protéger.
D'un seul coup de patte, dédaigneux, le félin la brisa
en mille morceaux.



Des éclats
de bois s'enfoncèrent dans l'épaule et dans le bras
d'Oliver. La douleur le paralysa et sa vue se troubla.



La porte s'ouvrit
avec un bruit d'explosion. L'espace d'une seconde, le léopard
et l'homme blessé fixèrent la femme qui se tenait sur
le seuil de la chambre, le fusil à l'épaule. Le félin
bondit vers elle. Alice tira.



Le léopard
tournoya sur lui-même et retomba maladroitement sur le sol.



Alice tira à
nouveau. L'impact de la balle fit perdre l'équilibre au
léopard. Il voulut se redresser, puis il tourna la tête
pour tenter de mordre la blessure qui lui brûlait le flanc.
Alors, avec un regard de haine pour la jeune femme, l'animal se
traîna vers la fenêtre. Il avait déjà les
pattes de devant posées sur l'appui lorsqu'Alice fit feu pour
la troisième fois. Le félin bascula par le carreau
brisé. Ils entendirent le corps heurter la pelouse gorgée
d'eau avec un bruit sourd.



Alice lâcha
la Winchester et se précipita vers le coin de la pièce
où Oliver était effondré. Son visage et le
devant de sa chemise étaient couverts de sang. Il ouvrit les
yeux et posa un regard vide sur Alice. Puis son expression s'éclaira.




– Pourquoi
as-tu mis si longtemps ?



Impulsivement,
Alice le serra dans ses bras sans se soucier du sang qui tachait sa
robe. Ils restèrent un instant blottis l'un contre l'autre,
puis ils sursautèrent en entendant s'élever au-dehors
un hurlement de détresse.



– C'est
impossible, souffla Alice. Ce monstre ne peut pas être encore
en vie. Je l'ai touché trois fois. Et de plein fouet.



Le hurlement
jaillit à nouveau.



– Aide-moi
à aller jusqu'à la fenêtre, demanda Oliver.



Ils se dirigèrent
en titubant vers la fenêtre et s'immobilisèrent,
fouettés par la pluie qui pénétrait par les
vitres brisées. Devant la maison, étendu sur le gazon,
gisait le léopard. Son museau noir était lavé
par la pluie. Agenouillée à côté du
cadavre, Irena caressait sa fourrure trempée. Elle leva le
visage et hurla aux étoiles invisibles.


Chapitre 25

Le léopard
noir paraissait encore plus imposant dans la mort. Il reposait sur
une large table blanche émaillée dans le laboratoire du
zoo situé dans le bâtiment administratif. Les tubes
fluorescents projetaient une lumière crue dans la pièce.
Oliver Yates, le torse et le visage bandés, se tenait aux
côtés du sergent Brant. Tous deux contemplaient le
cadavre.



– Le
salaud, fit le policier.



– Hmm,
hmm.



Oliver avait l'air
pensif.



– Je me
demande vraiment où il a pu se cacher pendant tout ce temps,
et surtout comment il a pu trouver son chemin jusque chez vous.



– Simple
coïncidence, peut-être, suggéra Oliver.



– Coïncidence,
mon œil. Ce fumier vous cherchait. Vous ou la fille Gallier. Et
contre toutes les lois de la nature, il vous a trouvé.



– Nous
ignorons encore beaucoup de choses sur le comportement animal,
répliqua Oliver.



– Et
moi, pour une fois, je crois que je m'en tiendrai là.



Le policier
reporta son attention sur Oliver.



– Il
vous a bien amoché. Vous êtes sûr que ce n'est pas
trop sérieux ?



– Non.
J'ai eu de la chance. Aucune des blessures n'est très
profonde, répondit Oliver. J'ai promis de retourner à
l'hôpital pour qu'on me change mes pansements dès que
j'aurai fini. Mais je veux d'abord faire l'autopsie de cet animal.
Vous voulez rester pour regarder ?



– Non,
merci. Ça me suffit d'être obligé d'y assister
pour les cadavres humains. Et puis l'affaire n'est pas encore
terminée. Il faut retrouver Paul Gallier.



– Eh
bien, bonne chance, George.



– Vous
aussi.



Après un
dernier regard sur le félin mort, Brant sortit du labo.



Oliver choisit un
large scalpel parmi une rangée d'instruments chirurgicaux
alignés sur un plateau. Il fit rouler le corps du léopard
sur le dos et se prépara à pratiquer une première
incision, juste sous le menton.



Il fit une
entaille peu profonde sur tout le ventre du félin prenant
garde à ne léser aucun organe intérieur, puis il
prit une paire de forceps et, saisissant la peau entre les pinces, il
commença à l'écarter.



Il constata
aussitôt une résistance anormale. Il se pencha pour
regarder. Et là, juste sous la peau noire qu'il venait
d'inciser, il aperçut une autre enveloppe, une peau fine, rose
et translucide... une peau humaine.



Oliver se redressa
avec un frisson.



– Mon
Dieu, bégaya-t-il.



Il se remit au
travail. Les deux peaux étaient soudées l'une à
l'autre par des filaments cartilagineux. Il utilisa un scalpel à
longue lame pour les séparer.



Il transpirait
abondamment. Il réussit enfin à clamper la cavité
du ventre du léopard et, à l'intérieur, épousant
la forme de l'animal, il distingua une sorte d'embryon humain. La
tête, ramenée contre la poitrine, avait les traits de
Paul Gallier.



Avec un
haut-le-cœur, Oliver se recula d'un bond. Incrédule, il
vit alors bouger cette caricature humaine lovée dans les
entrailles du léopard. Un bras se souleva et retomba avec un
bruit flasque sur la table. La tête monstrueuse se redressa et
se mit à osciller.



– Oh,
mon Dieu ! s'écria Oliver. Non ! Non !



Il plaqua une main
sur sa bouche.



La chose informe
continuait à bouger. Oliver s'empara du scalpel et fit un pas
en direction de la table. Il leva le bras et, assurant son coup, il
planta la lame d'acier dans la chair pâle de l'embryon
hypertrophié.



Il y eut comme un
sifflement et un gargouillis. Oliver s'écarta brusquement
tandis qu'un liquide nauséabond de couleur jaunâtre
jaillissait du cadavre, aspergeant la table et se répandant
sur le sol. Et, tandis que l'horrible sérosité
continuait à s'écouler, le corps du léopard et
ce qui se trouvait dans son ventre se ratatinaient en se tordant sur
la table avec une sorte de chuintement... Il ne resta bientôt
plus qu'un petit tas de chair au milieu d'une mare de mucus.



Oliver s'assit
quelques minutes pour récupérer puis il commença
à nettoyer le laboratoire.



*****



À la prison
de La Nouvelle-Orléans, Irena était assise en face de
Femolly. Les deux femmes étaient séparées par un
épais grillage.



– Mon
frère est mort, dit Irena.



– Je
sais, fit la grande Noire.



– Comment
pouvez-vous le savoir ?



– Je le
sens.



Deux larmes
roulèrent sur ses joues couleur pain d'épice.



– Il ne
faut pas que tu penses à lui comme à un être
malfaisant. Il n'a pas choisi d'être ce qu'il était.



– Mais
qu'était-il, Femolly ? Et moi, qui suis-je ?
Pourquoi sommes-nous ainsi ?



Femolly jeta un
coup d'œil en direction de la porte. La gardienne de prison,
les bras croisés, semblait s'ennuyer et ne prêtait
aucune attention à la conversation.



– Il y
a longtemps, très longtemps, dans un autre pays, existait une
race de gens qui offraient leurs enfants en sacrifice aux dieux quand
ceux-ci étaient en colère. Ces anciens dieux étaient
les félins géants. Petit à petit, au fil des
générations, les âmes des enfants se mêlèrent
aux âmes des félins. Les unes et les autres
fusionnèrent. Presque toute cette race est éteinte
depuis des siècles, mais quelques-uns vivent encore de nos
jours...



– Et
je... j'en fais partie ? demanda Irena d'une voix blanche.



– Ton
père et ta mère en faisaient partie. Et leur père
et leur mère. De même que ton frère. Alors... ?




– Et je
ne peux rien faire ? Me cacher quelque part ?



– Il
faut accepter ton destin, mon enfant. On ne peut pas le changer, ni y
échapper. Tu dois aller à la recherche de ceux de ton
espèce.



– Mais
il y a un homme...



– Écoute-moi,
mon enfant. Écoute Femolly. Tu ne pourras jamais trouver le
bonheur auprès de gens qui ne sont pas comme toi. Tu ne
pourras leur apporter que la destruction et te détruire
toi-même. Comme ton frère.



– Non !
s'écria Irena en se levant d'un bond, renversant sa chaise.



Le bruit tira la
gardienne de son apathie. Elle se précipita.



– Que
se passe-t-il ici ?



Irena ignora son
intervention et elle lança à Femolly :



– Je ne
veux pas accepter mon sort. Je ne peux pas vivre ainsi. C'est
injuste. Je veux aimer, rire et trouver le bonheur comme tout le
monde. Je n'ai rien fait de mal. Je suis innocente.



– Tu
n'es pas responsable de ce que tu es, mon enfant, dit Femolly avec
calme. Pas plus que je ne suis responsable de la couleur de ma peau.
Mais il faut bien que tu l'acceptes.



– Jamais !
s'écria Irena.



La gardienne
voulut la calmer, mais Irena se retourna brusquement et s'enfuit hors
du parloir. Lorsqu'elle déboucha sur le trottoir inondé
de soleil, elle s'arrêta pour reprendre son souffle.



Elle avait droit
au bonheur, comme tout le monde.



Femolly se
trompait. Irena prit sa décision. Elle allait vivre une
existence normale et rien ni personne ne pourrait se mettre en
travers de son chemin.


Chapitre 26

Alice Moore
courait méthodiquement sur l'allée goudronnée
qui longeait le parc. Elle était concentrée sur la
coordination des mouvements de ses bras et de ses jambes, surveillant
son souffle et le rythme des battements de son cœur. Elle
sentait le contact du bitume sous les semelles de ses chaussures de
jogging, percevait les gazouillis des oiseaux, la couleur du ciel
entre les branches des ormes et l'odeur de l'herbe fraîchement
coupée. Elle s'efforçait de penser à tout, sauf
à ses rapports avec Oliver Yates qui n'avaient cessé de
se dégrader depuis qu'Irena s'était immiscée
dans leurs existences.



Alice essuya la
transpiration qui perlait sur sa lèvre supérieure. Tant
mieux. Si elle se fatiguait suffisamment, elle parviendrait peut-être
à dormir cette nuit sans être assaillie par les visions
déchirantes des corps d'Oliver et d'Irena enlacés.



Elle tourna le
coin. Le soleil couchant projeta devant elle son ombre effilée.
Alice fronça les sourcils. La nuit n'allait donc pas tarder à
tomber. Ce n'était pas le moment pour une femme de se trouver
seule aux abords du parc. Même dans ce quartier tranquille
habité par la haute bourgeoisie. Plutôt que de
continuer, elle décida de couper par le parc pour rejoindre St
Charles Avenue et y prendre un tramway.



Elle quitta la
piste bitumée et s'engagea sur un petit sentier de terre. Le
bruit de ses pas s'assourdit.



Elle n'avait
parcouru qu'une centaine de mètres quand elle fut saisie d'un
frisson. Quelque chose autour d'elle avait changé. Mais quoi ?
Elle s'arrêta, tous les sens en alerte. C'étaient les
oiseaux. Où étaient donc passés les oiseaux ?
Les gazouillis avaient brusquement cessé. Elle reprit sa
course. Dans ce silence presque irréel, on n'entendait plus
que le son régulier de ses pas.



Alice était
inquiète. Sa présence avait-elle effrayé les
oiseaux ? Non, c'était impossible. Quelques instants
auparavant, ils pépiaient encore allègrement. Qu'est-ce
que cela signifiait donc ? Avant qu'elle n'ait pu trouver une
réponse à cette angoissante question, un énorme
bruit éclata au-dessus de sa tête. Elle leva les yeux.
Une nuée d'oiseaux s'envola et s'enfuit à tire-d'aile.



Étrange. De
plus en plus étrange. Elle avait le sentiment qu'il se passait
quelque chose d'anormal. Elle continua à courir tandis que la
peur s'insinuait en elle.



Devant elle, les
épais buissons plongés dans l'ombre frémirent.
Une branche basse s'agita soudain sans raison apparente.



Le léopard !
Cette pensée lui fit l'effet d'un coup de poing dans
l'estomac.



Non, se
raisonna-t-elle. Le léopard était mort. Elle l'avait
elle-même tué et Oliver l'avait disséqué
ce matin dans le laboratoire du zoo. L'expérience avait dû
être particulièrement éprouvante car il avait
refusé d'en parler.



La branche
fléchit.



Le vent. Non, il
n'y avait pas de vent. Les battements de son cœur
s'accélérèrent. Elle se mit à courir plus
vite.



Le félin
bondit de la branche, noir comme la mort, crachant comme une
sorcière. Alice trébucha et faillit tomber. Elle ouvrit
la bouche pour hurler, mais elle retint son cri. Le chat noir, le
poil hérissé, atterrit sur le sentier devant elle puis
disparut dans les broussailles.



Mon Dieu, pensa
Alice, j'ai vraiment les nerfs à vif. Elle rit de soulagement.
La présence du chat pouvait également expliquer
l'étrange comportement des oiseaux. Elle poursuivit son
chemin.



Le soleil était
presque couché. Ses derniers rayons effleuraient le faîte
des ormes. Sur le sentier, les ombres s'allongeaient et se fondaient
aux ténèbres naissantes. L'angoisse, à nouveau,
l'étreignit. Elle avait l'impression d'être épiée.
D'être suivie, peut-être.



Elle s'arrêta
devant une fontaine, but quelques gorgées d'eau, puis elle se
rafraîchit le visage et la nuque.



Qu'est-ce que
c'est ?



Une brindille
craqua. Quelque chose bougeait dans les fourrés.



Allons, du calme,
se dit Alice. C'est probablement le chat qui traîne encore dans
le coin. Inutile de s'affoler.



Il faisait nuit à
présent. Le sentier était faiblement éclairé
par quelques lampadaires espacés. Il était temps de
s'éloigner d'ici et de rentrer chez elle.



Alice repartit le
long du sentier, adoptant un rythme régulier pour se prouver à
elle-même qu'elle n'avait pas peur. Cours tranquillement, se
disait-elle, pense à tes bras, à tes jambes, et avant
même de t'en rendre compte, tu seras sortie du parc et tu
retrouveras les lumières rassurantes de St. Charles Avenue.



Mais il y avait
quelque chose derrière elle. Elle percevait distinctement un
bruit de course.



Presque
inconsciemment, elle accéléra l'allure. Les pas
derrière elle également. Quel qu'il fût, son
poursuivant gagnait du terrain.



Alice était
sur le point de se lancer dans une fuite éperdue. Son esprit
était traversé d'images de crocs menaçants, de
griffes meurtrières. Elle revoyait le cadavre déchiqueté
de la femme dans la chambre d'hôtel. Elle haletait. Son
survêtement lui collait à la peau.



– Alors,
combien de kilomètres ?



Alice faillit
trébucher au son de cette voix d'homme qui s'élevait
juste derrière elle. Elle réussit à reprendre
son équilibre et à continuer sa course tandis que deux
hommes en short et sweat-shirt apparaissaient à ses côtés.
Deux hommes blancs, la quarantaine, l'air amical. Ils n'avaient
apparemment aucune intention de l'agresser ou de la violer. Ni de
l'éventrer comme un léopard noir.



– Excusez-moi,
lâcha Alice. Je n'ai pas entendu ce que vous avez dit.



– Combien
de kilomètres avez-vous fait aujourd'hui ? répéta
l'homme.



Il portait des
lunettes et il souriait.



– Je...
je ne sais pas. Je ne fais pas attention.



Le deuxième
inconnu, un homme blond légèrement bedonnant, prit
alors la parole :



– Nous
essayons de faire une trentaine de kilomètres par semaine. Et
Dieu sait que j'aurais besoin d'en faire plus.



Alice réussit
à sourire. L'homme aux lunettes reprit :



– La
paroisse de St. Phillip organise une course de 10 kilomètres
le mois prochain. Vous vous êtes inscrite, mademoiselle...
euh... ?



– Alice
Moore.



– Je
suis le père Harn, se présenta-t-il.



– Et
moi le père Jessup, ajouta le blond.



Des prêtres !
Mon Dieu, c'étaient des prêtres.



– Ravie
de vous rencontrer, fit Alice en éclatant de rire. Vous ne
pouvez pas savoir à quel point je suis contente de vous voir.



Les deux prêtres
trottinaient à ses côtés. Ils se regardèrent
d'un air légèrement étonné.



Le bruit d'un
tramway qui passait résonna aux oreilles d'Alice comme la
douceur d'un chœur céleste. Lorsque le sentier vint
longer l'avenue, la jeune femme ralentit.



– C'est
ici que je vous laisse, dit-elle aux deux prêtres. Bonne nuit.



– Bonne
nuit, fit le père Jessup. Content d'avoir fait votre
connaissance.



– Et
n'oubliez pas la course de 10 kilomètres, ajouta le père
Harn.



– Je
n'oublierai pas, promit Alice.



Elle regarda un
instant les deux hommes s'éloigner, puis elle traversa
l'avenue vers un arrêt de tramway.



Elle attendit le
tramway en sautillant sur place pour se détendre. Elle était
seule et St. Charles lui semblait étrangement déserte
ce soir.



Ah non !
Quelqu'un venait vers elle sur le trottoir. Une femme. Alice se
tenait sous la lumière du lampadaire. L'inconnue était
dans l'ombre et Alice ne parvenait pas à distinguer ses
traits.



La femme
s'immobilisa brusquement. Elle était dans le noir, à
une vingtaine de mètres d'Alice, et elle paraissait la
dévisager. Quelque chose dans cette silhouette réveilla
toutes ses angoisses.



Un crissement aigu
s'éleva derrière elle. Son cœur bondit dans sa
poitrine. Elle pivota, les mains tendues dans un geste de défense,
pour se retrouver devant les portes pneumatiques du tramway qui
s'ouvraient. Les jambes tremblantes, elle monta.



Elle paya son
billet et trouva un siège libre à côté de
la fenêtre vers le fond du véhicule. Le tramway
s'ébranla. Alice regarda le trottoir plongé dans les
ténèbres. La femme n'avait pas bougé et, dans
l'ombre, elle continuait à la dévisager.



*****



Lorsqu'elle arriva
devant son immeuble, Alice s'était convaincue que sa nervosité
n'était due qu'à son imagination trop fertile. Elle se
dit que quelques longueurs de bassin dans la piscine l'aideraient à
se détendre. Elle se dirigea donc vers le sous-sol aménagé
en gymnase.



Le professeur
embauché par les copropriétaires était une
robuste jeune femme du nom de Sandra. Quand Alice entra, elle allait
partir.



– J'ai
le temps de piquer une tête ? demanda Alice.



– J'étais
sur le point de fermer.



– Juste
quelques brasses pour me relaxer. Allez, soyez chouette, Sandra.



– Bon...
d'accord. Cinq minutes, pas plus.



– Formidable,
merci.



Sandra prit une
clé à son trousseau et la tendit à Alice.



– Pas
plus de cinq minutes, hein ?



– Promis.




Alice ouvrit la
porte et s'avança au bord de la piscine. L'eau, éclairée
par les projecteurs, était d'un bleu engageant. Alice alluma
les rampes fluorescentes du plafond. Elle se sentait un peu mal à
l'aise dans cette grande salle déserte.



Elle s'assit sur
un banc près du mur, ôta ses chaussures, puis son
survêtement. Vêtue seulement d'un minuscule slip, elle
plongea dans la piscine.



Le contact
rafraîchissant de l'eau lui fit beaucoup de bien. Elle se
laissa couler vers le fond, puis elle remonta et creva la surface,
soufflant et s'ébrouant comme un jeune phoque. Elle fit deux
longueurs de bassin en crawl et une en brasse. Elle roula sur le dos
et resta une minute à flotter ainsi, immobile, : puis
elle partit dans un dos crawlé très délié,
s'efforçant de nager avec autant de grâce qu'Esther
Williams dans ses vieux films.



Un claquement
métallique résonna entre les murs de béton.
Alice souleva légèrement la tête pour regarder
vers la porte. Personne. Elle se remit à nager, les yeux fixés
sur les néons du plafond.



Soudain, la
lumière s'éteignit.



Alice se retourna
sur le ventre, avalant un peu d'eau au passage. Elle toussa et
regarda à nouveau en direction de la porte. Cette fois, elle
aperçut une ombre qui se déplaçait non loin de
l'interrupteur.



– Hé !
s'écria Alice. Ça ne fait pas encore cinq minutes !




Il n'y eut pas de
réponse. Sous l'eau, les projecteurs s'éteignirent à
leur tour. Alice, l'espace d'un instant, se sentit perdue. Elle avait
l'impression de flotter dans un océan de vide. L'eau lui parut
tout à coup froide et visqueuse.



– Sandy ?
lança-t-elle tout en sachant au fond d'elle-même que ce
n'était pas Sandy qui était entrée et avait
éteint toutes les lumières.



Ses yeux, petit à
petit, s'accoutumèrent à la pénombre. Seul le
panneau « SORTIE » au-dessus de la porte
projetait encore une faible lueur. Alice distingua une ombre trapue
qui s'approchait du bord de la piscine.



– Qu'est-ce
que vous me voulez ? cria-t-elle sans espérer de réponse.




Elle nagea
vigoureusement pour s'écarter de l'endroit où elle
avait aperçu cette étrange silhouette. Elle guettait le
moindre son, le moindre mouvement.



Quelque chose
gronda dans les ténèbres.



Prise de panique,
Alice se précipita de toutes ses forces vers l'échelle
à l'autre bout de la piscine. Lorsqu'elle l'atteignit, l'ombre
l'attendait. D'un violent coup de reins, elle s'éloigna,
essayant de ne pas quitter la silhouette des yeux.



Un craquement
retentit au-dessus d'elle. Elle leva la tête. Sur le plongeoir,
quelque chose bougeait.



Terrifiée,
Alice fonça de l'autre côté de la piscine. Ses
pieds touchèrent le fond. Elle courut vers les marches du
petit bain. La chose était là qui la guettait.



Alice, de plus en
plus affolée, regagna le milieu de la piscine. Elle commençait
à se fatiguer. Ses bras étaient douloureux. Les muscles
de son estomac noués.



Elle prit une
profonde inspiration et hurla « Au secours ! »
Son cri résonna dans la pièce nue. Elle hurla à
nouveau.



Toutes les
lumières s'allumèrent.



– Alice,
c'est vous ?



Se protégeant
les yeux pour ne pas être éblouie par l'éclairage
cru, Alice tourna la tête vers l'endroit d'où venait la
voix.



– Alice,
ça va ?



Près de la
porte, à côté de l'interrupteur, se tenait Irena
Gallier.



– Qu'est-ce
que vous faites ici ? demanda Alice.



Elle toussa pour
recracher la gorgée d'eau qu'elle avait avalée.



– Pourquoi
me suivez-vous ?



– Vous
suivre ?



Irena s'approcha
et se pencha au bord de la piscine.



– Je ne
comprends pas.



– Inutile
de raconter des histoires, vous savez très bien de quoi je
parle.



La porte s'ouvrit.
Les deux jeunes femmes virent entrer Sandra.



– Que
se passe-t-il ? demanda cette dernière.



Alice, tout en se
sentant ridicule, désigna Irena et déclara :



– Elle...
elle m'a suivie ici. Elle a éteint les lumières et...
et elle a essayé de... de m'attraper.



Irena semblait
profondément blessée.



– Alice,
je ne comprends pas où vous voulez en venir. Je n'ai pas
trouvé Oliver à l'hôpital et je pensais qu'il
pouvait être ici. Je regrette infiniment de vous avoir fait
peur.



Alice la
dévisagea. La jeune fille avait l'air si sincère, si
innocente. Tout cela n'était-il pas le produit de son
imagination ?



Sandra, les mains
sur les hanches, considérait alternativement les deux jeunes
femmes d'un œil soupçonneux.



– Eh
bien, je vais vous laisser, fit Irena avec un signe de tête
amical.



Elle tourna les
talons et s'en alla.



– Qu'est-ce
que c'est que cette histoire ? demanda alors Sandra.



– Oh...
rien, répondit Alice, sachant qu'il lui était
impossible d'expliquer ses peurs.



– Vous
avez bientôt fini ?



– Oui,
fit Alice. Je vous rapporte la clé tout de suite.



Sandra disparut à
son tour, laissant la porte se refermer doucement derrière
elle. Alice sortit de l'eau par les marches du petit bain. Elle était
prise d'un tremblement incontrôlable. Elle courut sur les
dalles froides vers le banc où elle avait laissé ses
affaires. Elle retint à grand-peine un hurlement. Son
survêtement vert vif avait été réduit en
lambeaux.


Chapitre 27

Oliver, installé
sur le divan du living, avait étalé sur ses genoux une
série de photos. Il y avait des clichés du léopard
mort et du léopard vivant, ainsi que des instantanés
d'Irena qu'il avait pris quand ils avaient été pêcher
au bord du lac. Il avait passé des heures à les
étudier, examinant et comparant chaque détail. Il
cherchait quelque chose... mais quoi ?



Qu'est-ce que
j'espère donc trouver ? se demanda-t-il peut-être
pour la vingtième fois de la soirée.



Il reprit le
dessin. C'était cela qui le troublait le plus, l'autoportrait
d'Irena qu'il avait découvert dans le carnet de croquis. Les
changements dans la structure du visage, cette expression féline
lui firent passer un frisson dans le dos. Mais cela n'avait aucun
sens.



Plus rien ne
semblait avoir de sens. Le souvenir de ce qu'il avait vu en
disséquant le cadavre du léopard le hantait. Avait-il
eu tort de n'en parler à personne ? Mais à qui
aurait-il pu en parler ? Sans preuves, qui le croirait ?
Lui-même aurait-il cru à cette histoire de fou si
quelqu'un la lui avait racontée ? Certainement pas.



Il regarda à
nouveau les photos. Le léopard, Irena, Irena avec un visage de
félin. Mais enfin, que signifiait tout cela ? Oliver
appuya sa tête contre les coussins et ferma les yeux. Il était
plus fatigué qu'il ne l'aurait pensé et quelques
instants plus tard il s'endormait.



Ses rêves
étaient peuplés d'énormes félins et de
femmes nues, la bouche dégoulinante de sang. Une voix
stridente l'appelait, s'efforçant de lui communiquer quelque
chose, quelque chose de très important. Elle criait
inlassablement son nom. C'était... c'était la sonnerie
du téléphone.



Oliver se
précipita. Les photos s'éparpillèrent sur la
moquette. Il empoigna l'appareil.



– Allô !




Il avait à
peine eu le temps de décrocher que la communication fut
coupée. Seule la tonalité lui répondait.



Merde !
jura-t-il intérieurement.



Celui qui
l'appelait aurait pu au moins patienter encore une ou deux secondes.
Et maintenant, il allait se demander toute la soirée qui avait
bien pu essayer de le joindre. Comme s'il n'avait pas d'autres soucis
en tête !



*****



Dans son
appartement, Alice pianotait d'énervement sur la table après
avoir raccroché le téléphone d'un geste rageur.
Où Oliver pouvait-il bien être ? Elle sentait qu'il
était urgent de lui faire part des étranges événements
de la soirée, de son impression d'avoir été
suivie dans le parc, de cette femme immobile qui l'avait regardée
monter dans le tramway ; sans oublier la silhouette menaçante
au bord de la piscine, l'étonnante apparition d'Irena et son
survêtement qu'elle avait retrouvé en lambeaux. Alice
était persuadée qu'Oliver était lui aussi en
danger. Elle seule pouvait le prévenir. Elle tenterait de le
rappeler dans quelques minutes. Peut-être ne s'était-il
absenté qu'un instant.



*****



Oliver s'apprêtait
à se rasseoir sur le divan lorsqu'il changea d'avis et se
dirigea vers l'escalier. Une bonne nuit de sommeil lui remettrait les
idées en place. Il avait envisagé d'attendre en bas le
retour d'Irena, mais il était bien trop fatigué.



Il alla dans la
salle de bains et ôta sa chemise avec précaution pour
jeter un coup d'œil sur les blessures que lui avait infligées
le léopard. Il n'y avait pas de traces de sang sur les
pansements. C'était bon signe. Il défit ses bandages.
Les plaies étaient en voie de cicatrisation. Il les nettoya à
l'alcool et les enduisit de pommade. Il venait de finir lorsque le
téléphone sonna. Il se précipita dans le couloir
mais à peine avait-il atteint l'escalier que la sonnerie se
tut. Intrigué, il retourna dans la salle de bains.



*****



Alice écoutait
sonner le téléphone chez Oliver en se rongeant l'ongle
du pouce.



« Mon
Dieu, faites qu'il soit là, priait-elle intérieurement,
faites qu'il réponde. »



À l'autre
bout du fil, on décrocha enfin. Alice crut s'évanouir
de soulagement.



– Oliver,
où étais-tu ? J'ai essayé plusieurs fois de
te joindre. Il faut absolument que je te raconte ce qui s'est passé
ce soir...



Un petit déclic.
La communication était coupée.



Alice contempla le
téléphone comme s'il venait de la mordre. Oliver
n'avait pas pu raccrocher ainsi. Elle refit le numéro. Cette
fois, ce fut le lancinant signal occupé qui lui répondit.




Mais enfin, que se
passait-il ? Elle appuya brutalement sur la fourche et recomposa
le numéro. Occupé. Des larmes de frustration lui
vinrent aux yeux. Elle reposa le combiné d'un geste rageur. La
tempête qui s'était abattue sur la ville avait dû
endommager les lignes téléphoniques. Alice martela la
table de ses poings.



*****



Le living d'Oliver
était plongé dans l'obscurité. Le téléphone,
décroché, reposait à côté de son
socle. Il n'y avait personne près de l'appareil.



Au premier étage,
Oliver enfilait une robe de chambre en tissu éponge, veillant
à ne pas rouvrir ses blessures. Il se demandait où
pouvait bien être Irena. Il vit son expression dans la glace de
la salle de bains. Il se comportait comme un père inquiet pour
sa fille. Et pourtant, les sentiments qu'il portait à Irena
n'avaient rien de paternel. Après tout, il n'était que
9 heures passées. Il décida de descendre dans le living
et de lire un peu.



Il s'arrêta
dans la pièce à mi-chemin des livres alignés sur
la cheminée. Il y avait un courant d'air. Il regarda autour de
lui et s'aperçut que la fenêtre au-dessus de son bureau
était ouverte. Il s'avança pour la fermer et vit le
téléphone posé sur la table.



Mais enfin, que se
passait-il ici ?



Oliver replaça
l'appareil sur son socle, puis il saisit la poignée de la
fenêtre. Il sursauta. L'image d'Irena se réfléchissait
dans le carreau. Il se retourna brusquement. Ils restèrent un
long moment à se regarder sans parler. La jeune fille avait
une étrange expression. Ses yeux semblaient hagards.



Le téléphone
sonna. Oliver ne bougea pas. À la troisième sonnerie,
Irena alla décrocher et tendit l'appareil à Oliver sans
prononcer le moindre mot.



– Oliver,
c'est toi ?



Alice était
à l'autre bout du fil.



– Oui.



– Tu as
une drôle de voix. Tu te sens bien ?



Irena se dirigea
alors vers la lampe près de l'entrée et l'éteignit.




– Oui,
ça va, répondit Oliver.



Il surveillait
Irena.



– Qu'y
a-t-il, Alice ?



– J'ai
essayé plusieurs fois de t'appeler. Ton téléphone
doit être en dérangement.



Irena traversa la
pièce et éteignit une autre lampe, ne laissant qu'un
faible éclairage dans le living.



– Il a
l'air de marcher maintenant, fit Oliver d'une voix tendue.



Lentement, le
regard fixé sur lui, Irena commença à
déboutonner son chemisier.



– C'est
au sujet d'Irena, fit Alice. Elle m'a suivie ce soir, Oliver. Il y a
quelque chose d'anormal chez elle. Quelque chose de dangereux.
Oliver ? Tu m'écoutes ?



Irena fit glisser
son chemisier sur ses épaules et le laissa tomber au sol. Elle
ne portait pas de soutien-gorge. Ses seins nacrés étaient
hauts et fermes. Ils luisaient doucement dans la pénombre.



– Oui,
je t'écoute, souffla Oliver.



Irena ôta le
bouton sur le côté de sa jupe et fit jouer la fermeture
Éclair. Oliver, la bouche sèche, la regarda se baisser
pour se débarrasser de sa jupe. Elle se redressa. Elle ne
portait plus qu'un minuscule slip de dentelle. Elle ne quittait pas
Oliver des yeux. Un petit sourire de défi errait sur ses
lèvres.



– Elle
va sans doute revenir chez toi, poursuivit Alice. Tu ferais peut-être
mieux de t'en aller.



Le corps d'Irena
était souple et élancé. Elle se caressa les
seins, le ventre. Oliver avait la gorge serrée.



– Mais
non, tout ira bien, fit-il d'une voix rauque.



– Tu
veux que je vienne ? demanda Alice.



Irena pivota
lentement et se dirigea vers l'escalier. Elle se déplaçait
avec une grâce déliée.



– Non,
je pense qu'il vaut mieux que tu restes chez toi, dit Oliver à
Alice.



Irena posa le pied
sur la première marche.



– Tu es
sûr ?



– Oui.
Écoute, Alice, je te rappellerai un peu plus tard.



Il raccrocha et
s'avança vers l'escalier par lequel Irena avait disparu. Il
monta à son tour.



Elle était
couchée sur son lit, recouverte d'un simple drap. Le petit
slip de dentelle gisait sur la moquette. Irena le regarda en souriant
avec un incroyable mélange d'innocence et de dépravation.
Elle tapota le drap à côté d'elle, invitant
Oliver à la rejoindre. Ce léger mouvement dévoila
l'un de ses seins pâles. Oliver semblait fasciné par
l'aréole brune.



Il resta immobile
au pied du lit.



– Qu'est-ce
que tu as ? demanda Irena. Tu as peur de moi ?



Oliver hésita,
puis il répondit :



– Oui,
je crois que j'ai peur de toi.



Elle repoussa le
drap. Elle s'offrit, nue, aux regards d'Oliver.



– N'aie
pas peur, Oliver, mon chéri. Je veux être à toi.



Il défit la
ceinture de sa robe de chambre et la laissa glisser au sol. En
dessous, il ne portait que son pantalon de pyjama. Il s'en
débarrassa. Irena le dévorait des yeux.



La jeune fille se
redressa sur un coude. Elle effleura les cicatrices d'Oliver du bout
des doigts.



– Mon
pauvre Oliver. Tu as mal ?



– Non,
pas trop.



– Viens.
Viens près de moi.



Il s'assit au bord
du lit. Irena se coula à ses côtés. Il lui
caressa doucement les cheveux, le visage, les lèvres.



– Tu es
sûre que c'est bien ce que tu veux ? demanda-t-il.



– Oui.
Notre heure est venue, Oliver.



Il l'embrassa.
Elle lança ses bras nus autour de son cou et se serra contre
lui. Sa bouche chercha la sienne avec avidité.



Oliver promena ses
lèvres sur la gorge nacrée. Irena s'allongea. La bouche
d'Oliver descendit. Irena gémit tandis que la langue d'Oliver
jouait sur les bouts de ses seins qui se durcirent. Oliver, à
ce contact, frémit de désir.



Ses lèvres
effleurèrent son ventre, vinrent caresser sa toison bouclée,
puis il la goûta, longtemps, amoureusement. Irena poussait des
petits cris de plaisir. Ses mains étaient crispées sur
la nuque d'Oliver.



Soudain, elle se
redressa. Elle attira vers elle le visage d'Oliver et l'embrassa sur
la bouche, une bouche encore inondée de la liqueur de son
propre corps. Ses mains descendirent le long du torse du jeune homme,
vers son ventre, et son sexe dressé qu'elle saisit.



Elle rejeta la
tête en arrière et le regarda dans les yeux. Il y avait
en elle une sauvagerie qui lui fit presque peur.



– Maintenant,
murmura-t-elle d'un souffle rauque. Viens, Oliver.



Elle le repoussa
doucement sur le dos, puis s'agenouilla au-dessus de lui. Elle se
baissa et lui passa sa langue sur tout le visage. Lentement, elle se
laissa tomber sur lui. Le sexe turgescent d'Oliver vint la caresser,
puis pénétra en elle, doucement, progressivement. Son
corps commença à se balancer au rythme éternel
de l'amour. Elle poussa un petit cri lorsque sa virginité
céda, puis elle s'abandonna au plaisir.



Accrochés
l'un à l'autre, haletant, grognant, ils voguaient vers
l'extase. L'orgasme, enfin, éclata pour tous deux et, heureux,
comblés, ils laissèrent libre cours à leur joie.




Blottis dans les
bras l'un de l'autre, ils revenaient petit à petit à la
réalité. Ils restèrent un long moment ainsi,
jouissant du contact de leurs corps. Irena fut la première à
bouger.



Elle se redressa
et s'assit sur le lit.



– Regarde-moi,
Oliver.



Il se souleva sur
un coude et lui sourit.



– Qu'est-ce
que tu vois ?



– Je
vois une femme belle, sensuelle et infiniment désirable.



– Tu ne
vois rien de... de différent en moi ?



– Si,
tu es décoiffée.



– Non,
sérieusement. Il n'y a rien... rien d'étrange ?



– Absolument
rien, affirma-t-il.



Elle se mit à
pleurer, mais elle souriait à travers ses larmes.



– J'avais
si peur...



Oliver la prit
dans ses bras et l'amena contre lui.



– Il
n'y avait aucune raison d'avoir peur.



– Je
croyais que quelque chose allait arriver.



– Mais
quelque chose est effectivement arrivé, fit-il doucement.



– Quelque
chose... de terrible. Oh, j'avais si peur !



– Mmmm.




Oliver ferma les
yeux et s'endormit aussitôt.



Elle le regarda
longtemps avec tendresse, puis elle se dégagea de son étreinte
et, sans faire de bruit pour ne pas le réveiller, elle
descendit du lit. Elle alla dans la salle de bains, alluma la lumière
et se recula pour s'examiner dans la glace.



Tout paraissait
parfaitement normal. Elle effleura sa peau. Elle était douce
et tiède. Et ferme. Elle sentit un liquide chaud couler entre
ses jambes. Elle se passa la main sur les cuisses. Ses doigts étaient
pleins de sang.



La vue de son
propre sang l'effraya d'abord puis elle le contempla, fascinée.
Elle ouvrit le robinet du lavabo pour se rincer les doigts. L'eau
teintée de rouge tourbillonna un instant avant de disparaître
par l'écoulement.



Irena grimpa dans
la baignoire et régla la douche pour obtenir un jet brûlant.
Elle se savonna sur tout le corps et se frotta vigoureusement avec un
gant de crin. Puis elle recommença encore une fois avant de se
rincer. Enfin, elle ouvrit l'eau froide et resta sous la pluie glacée
jusqu'à ce qu'elle claquât des dents.



Elle sortit alors
de la baignoire et se sécha. Elle s'étudia à
nouveau dans la glace. Elle n'avait devant elle que l'image d'une
jeune fille nue qui venait de connaître le plaisir dans les
bras de l'homme qu'elle aimait. Irena sourit avec un intense
soulagement.



Avant de quitter
la salle de bains, Irena se brossa les dents. Elle se rinça la
bouche, recracha dans le lavabo et ferma le robinet, un peu surprise
par le gargouillis qui se prolongeait. Lorsqu'elle quitta la salle de
bains, elle entendait encore le bruit, une sorte de sourde
palpitation qui la mettait un peu mal à l'aise.



Elle revint dans
la chambre. Oliver dormait toujours d'un sommeil paisible. Le bruit
dans sa tête semblait s'amplifier.



Elle se demanda si
toutes les femmes connaissaient ce phénomène après
avoir fait l'amour. Ou bien était-ce seulement la première
fois ? Elle se glissa dans le lit à côté
d'Oliver et remonta le drap sous son menton.



Les battements
sourds étaient toujours là. Ils se faisaient de plus en
plus forts. Irena fut brusquement replongée dans les bois près
de la cabane au bord du lac. Elle voyait également une autre
forêt, plus dense, plus sombre. Une forêt où elle
n'avait jamais été. Elle craignait que le grondement
rythmique ne réveillât Oliver.



Ses mains
commençaient à la démanger.



Elle les tira de
sous les draps et les amena devant ses yeux. Il se passait quelque
chose d'étrange.



Irena se redressa
et, adossée à l'oreiller, elle contempla ses mains. La
peau de ses doigts et de ses paumes était toute plissée,
craquelée. Les doigts eux-mêmes semblaient se
recroqueviller et s'épaissir. Ses ongles se détachèrent
et tombèrent sur la moquette comme des pétales de
fleurs mortes. Des griffes acérées apparurent alors.



La bouche d'Irena
se tordit sur une grimace de douleur et d'épouvante. Ses
gencives se mirent à la brûler tandis que ses dents se
détachaient, poussées par les crocs qui perçaient
en dessous.



Elle voulut crier,
mais ne réussit qu'à produire un rauque gémissement.




Oliver se réveilla
en sursaut. Il s'assit en se frottant les yeux et se tourna vers
Irena qui était assise au bord du lit, le dos tourné.
Elle avait les épaules voûtées et tout son corps
tremblait.



Il avança
la main pour la toucher, puis il la retira vivement. Sous la peau, il
avait senti jouer la colonne vertébrale.



– Mon
Dieu, mais qu'y a-t-il ? s'exclama-t-il.



Lentement, alors
que tous ses os s'entrechoquaient sous ses chairs, Irena se tourna
vers lui. Oliver, muet d'horreur, vit les crocs qui dépassaient
de sa bouche. Les joues de la jeune fille se creusaient et son nez
s'élargissait. C'était le visage qu'elle avait dessiné
dans son carnet.



Irena hurla. Sa
voix n'avait plus rien d'humain. Elle porta à ses orbites des
mains maladroites, griffues, et Oliver, terrifié, la vit
s'arracher les yeux.



Sous les pupilles
humaines brillaient les yeux d'ambre du léopard. Ils étaient
fixés sur Oliver qui luttait pour se dégager du drap
enroulé autour de lui.



L'une des
horribles serres d'Irena se referma sur son bras et les griffes le
clouèrent sur place. La peau de la jeune fille se fendit
d'abord sur le front, puis sur tout le corps avec un petit bruit de
déchirure.



Et tandis que la
peau humaine tombait, la forme noire en dessous s'efforçait de
se libérer. La tête s'agitait furieusement, crevant la
membrane humide qui la maintenait prisonnière. La silhouette
émergea, sombre et luisante, comme un nouveau-né. Elle
déchira de ses dents son enveloppe humaine et entreprit de
l'avaler au fur et à mesure. Quelques instants plus tard, à
la place de la femme, à la place d'Irena, il n'y avait plus
qu'un petit tas de résidus rosâtres. Et un léopard
noir.



Le fauve rejeta la
tête en arrière et rugit pour célébrer le
triomphe de sa liberté retrouvée. Le bruit résonna
dans toute la maison.



Profitant de cet
instant, Oliver voulut se glisser hors du lit. Plus rapide que
l'éclair, le léopard bondit et l'emprisonna entre ses
deux énormes pattes. Le terrifiant museau noir s'approcha de
son visage. Oliver sentait le doux contact de la fourrure du félin
sur sa peau nue.



Le cœur du
jeune homme cognait dans sa poitrine. Le souffle chaud du léopard
lui brûlait le visage. Il agitait la tête en tous sens,
cherchant vainement à se libérer.



Le léopard
leva une patte et la posa sur sa poitrine. Oliver vit avec effroi les
griffes jaillir de leurs fourreaux et racler ses chairs.



– Irena !
hurla-t-il de toutes ses forces.



Le félin
ôta sa patte. Oliver se crispa. Le léopard commença
à le lécher. La langue râpeuse rouvrit ses
blessures. Le sang se mit à couler.



Oliver, fou de
terreur, s'attendait à sentir d'un instant à l'autre
les crocs meurtriers le déchiqueter. Le léopard leva la
tête et le regarda dans les yeux avec une sorte d'amicale
curiosité. Oliver détourna la tête. Le félin
suivit son mouvement.



Puis, comme pour
jouer, le léopard, de son large front, lui donna des petits
coups sous le menton. La bête était très forte et
elle lui faisait mal.



– Non,
fit Oliver.



Il avança
timidement la main et, avant qu'il ait eu le temps de la retirer, les
mâchoires du fauve se referment sur son poignet. Il frissonna
au contact des crocs acérés sur sa peau, mais le
léopard ne mordait pas. Il secoua doucement la tête
avant de le relâcher. Les crocs avaient laissé de
petites marques sur sa chair mais sans le blesser.



Mon Dieu, pensa
Oliver, ce monstre est en train de jouer avec moi.



Il avait
maintenant dépassé le stade de la panique. Il avait
l'impression d'être détaché de tout. Le léopard
ouvrit la gueule et y engloutit la tête d'Oliver. Le jeune
homme, paralysé, restait immobile. Il sentait l'haleine
brûlante du fauve, la rugosité de sa langue, les dents
meurtrières. La bête se recula brusquement et l'examina
à nouveau, la tête légèrement inclinée.




– Mais
enfin, laisse-moi tranquille ! s'écria Oliver, lui-même
surpris par la violence de sa colère.



Le léopard
grogna et leva une patte, toutes griffes dehors. Oliver se prépara
au coup mortel qui l'attendait. La patte fendit l'air vers son
visage. Deux fois, trois fois, elle l'effleura, puis elle s'abattit
encore et encore. L'oreiller sous sa tête était réduit
en lambeaux, de même que le drap qui le recouvrait, et le
matelas tout autour était éventré. Lorsque
l'attaque cessa, Oliver ouvrit les yeux. Il était
miraculeusement indemne.



Le lit trembla
lorsque le léopard sauta au sol. Arrivé devant la
fenêtre, le fauve se retourna pour le regarder et, à cet
instant, Oliver vit l'âme de la femme qui brillait tout au fond
des yeux topaze du félin.



– Attends !
lui cria-t-il.



Mais le léopard,
d'un bond gracieux, avait déjà disparu par la fenêtre
ouverte.



Oliver entendit
s'agiter les feuilles lorsque le léopard atteignit la branche
de l'arbre proche, puis un son assourdi lorsqu'il atterrit sur la
pelouse et enfin le bruit décroissant de ses pas dans la nuit.




– Sois
prudente, murmura-t-il dans l'obscurité. Oh, ma chérie,
fais bien attention à toi.


Chapitre 28

En arrivant devant
la maison d'Oliver, Alice vit une voiture de police stationnée
devant le trottoir. Le feu qui tournait sur le toit projetait une
lueur pourpre sur les arbres de la façade. Elle se précipita
vers la porte d'entrée ; elle était ouverte. Alice
la poussa sans se donner la peine de frapper.



Oliver était
assis sur le divan. Il portait un pantalon de toile et une chemise
ouverte sur les profondes blessures provoquées par les griffes
du léopard.



Debout devant lui,
se tenait le sergent Brant. Les deux hommes se tournèrent vers
Alice.



– Irena
est venue ici, fit la jeune femme.



C'était une
affirmation, pas une question. Oliver acquiesça d'un petit
signe de tête. Il évitait le regard d'Alice.



– Nous
avons des problèmes plus urgents à régler,
intervint Brant.



Alice leva les
sourcils.



– Aussi
incroyable que cela puisse paraître, poursuivit le policier,
nous avons un deuxième léopard en liberté sur
les bras.



– Vous
en êtes sûr ? demanda Oliver.



– Absolument.
Nous l'avons coincé sur la digue. J'ai pensé que vous
aimeriez assister à l'assaut final.



Oliver se leva
avec une grimace de douleur.



– Oui,
vous avez bien fait. Alice, tu pourras conduire ? Je me sens un
peu raide.



– Naturellement,
si tu y tiens.



Elle jeta un coup
d'œil en direction de la bibliothèque où le fusil
avait repris sa place derrière les portes de verre brisées.



– Tu
prends le fusil ?



Oliver hésita
un instant avant de répondre.



– Oui...
je crois que c'est préférable.



Il alla chercher
l'arme et sortit en compagnie d'Alice. Le sergent Brant monta dans la
voiture de patrouille et les deux jeunes gens le suivirent dans le
camion.



Quelques minutes
plus tard, ils arrivaient à la pointe sud de la digue d'une
quarantaine de kilomètres de long qui traversait le lac
Pontchartrain. Une rangée de voitures de police bloquait
l'accès du péage. Tous les projecteurs étaient
dirigés sur la chaussée et éclairaient la scène
comme en plein jour. Un kilomètre plus loin, une autre rangée
de projecteurs était braquée dans le sens opposé.
Et entre les deux, il y avait le léopard noir. Il traversait
et retraversait la route, regardant autour de lui d'un air traqué.
Oliver sentit sa gorge se serrer. La bête était prise au
piège et elle le savait.



– Le
voilà, fit Brant. On dirait que ces bestioles se reproduisent
plus vite que des cochons d'Inde.



Oliver se retourna
pour regarder les policiers équipés de gilets
pare-balles qui se tenaient près des voitures. Ils étaient
tous armés et prêts à tirer.



– Qu'est-ce
que vous vous imaginez qu'il va faire ? lança sèchement
Oliver. Vous attaquer à la mitrailleuse ?



– Après
le savon qu'on s'est fait passer pour avoir laissé échapper
le premier, on ne va pas prendre de risques avec celui-là,
déclara Brant.



– On ne
pourrait pas essayer de le capturer vivant ? suggéra
Oliver.



– Non,
pas cette fois-ci, affirma Brant d'un ton sans réplique. Le
maire veut ce léopard, et il le veut mort.



Il se tourna vers
un policier qui était couché sur le toit d'une voiture
avec un fusil à lunette.



– Prêt,
Art ? demanda-t-il.



– À
vos ordres, sergent.



– Non !
s'écria soudain Oliver.



Il écarta
brusquement le sergent Brant et se précipita sur la chaussée.




– Ne
tire pas ! hurla le policier à l'intention de l'homme au
fusil.



Puis il cria à
Oliver :



– Qu'est-ce
que vous foutez ? Revenez immédiatement !



Oliver ne l'écouta
pas. Il continua son chemin, se protégeant les yeux pour ne
pas être ébloui par les projecteurs.



Le léopard,
immobile, le regardait approcher. Ses yeux brillaient comme des
diamants.



Le sergent Brant
empoigna un porte-voix. Sa phrase tonna dans la nuit :



– Oliver,
revenez ici ! Arrêtez ! Nous ne pouvons pas vous
couvrir à cette distance.



Oliver continua à
avancer.



Il arriva à
quelques mètres du léopard. Le fauve rejeta la tête
en arrière et lâcha un terrible rugissement. Oliver
s'arrêta, observant le félin. Celui-ci, d'un bond
magnifique d'une incroyable souplesse, sauta sur le garde-fou.



– Il va
plonger dans le lac ! hurla quelqu'un.



– Ne le
laissez pas s'échapper !



Un coup de feu
claqua et une balle siffla non loin de l'endroit où le léopard
se tenait en équilibre. Un second coup de feu retentit, suivi
d'un troisième, puis encore d'un autre.



Oliver s'aplatit
au sol tandis que la fusillade s'intensifiait. Les balles soulevaient
des étincelles en touchant la chaussée et leur
miaulement perçait l'air de la nuit. Le léopard resta
quelques instants sur place, puis il plongea dans les eaux noires,



Oliver bondit sur
ses pieds et se précipita vers la rambarde. Il aperçut
à quelques mètres la tête noire du léopard
qui, les oreilles couchées, nageait vers la rive sud-ouest du
lac. Une nouvelle rafale cribla la surface du lac autour du fauve.
Oliver tressaillit, imaginant l'impact des balles dans son propre
corps.



Soudain, la tête
du félin disparut sous les eaux noires. La fusillade diminua,
puis cessa. Les projecteurs balayèrent la surface. Il n'y
avait plus aucun signe du léopard.



Alice et le
sergent Brant rejoignirent Oliver en courant.



– Elle
est touchée ? demanda Alice.



Le sergent Brant
lui lança un regard intrigué.



– Elle ?




– Je ne
sais pas, fit Oliver. Le fauve a plongé et n'est pas réapparu.




– Pour
moi, je le considère comme mort, déclara Brant. Il y a
plus d'un kilomètre jusqu'au rivage et je ne crois pas qu'il
existe un fauve au monde capable de parcourir cette distance à
la nage. Surtout avec quelques balles dans la peau. Qu'en
pensez-vous, Oliver ?



– Vous
auriez probablement raison pour un léopard ordinaire, répondit
Oliver. Mais pour celui-là...



Alice et Brant se
tournèrent vers lui d'un air interrogateur, mais Oliver, perdu
dans ses pensées, contemplait les eaux sombres du lac.



Quelques instants
plus tard, il demanda à Alice :



– Ça
ne te gêne pas de rentrer avec le sergent ?



– Non,
mais...



– Merci.
J'ai encore quelque chose à faire. Je te téléphonerai
dès que j'aurai fini.



Et, devant Alice
et Brant interloqués, il repartit en courant vers le barrage
de voitures de police. Il se hissa péniblement à bord
du camion, fit demi-tour et disparut dans la nuit en faisant craquer
les vitesses.


Chapitre 29

Oliver, agrippé
au volant, poussa le moteur à fond sur la route qui longeait
la rive sud du lac Pontchartrain. Dans un hurlement de pneus, il
tourna sur un chemin qui menait vers les marais qui s'étendaient
à l'ouest. Le chemin s'achevait brutalement un peu plus loin.
Oliver pila, empoigna le fusil qu'il avait glissé derrière
son siège, sauta hors du véhicule et se précipita
en direction de la jetée.



Il prit un
raccourci à travers les bois. Les branches basses
ralentissaient sa course et il lui fallait se protéger le
visage avec un bras.



Il allait
déboucher de la forêt lorsqu'il se heurta à une
nouvelle branche. Une branche ? Il se figea et leva la tête.
Ce n'était pas une branche. C'était un bras humain.
Coincé dans une fourche de l'arbre, il vit le cadavre de
Yeatman Brewer.



Oliver se recula
d'un bond. Tous les sens en alerte, il regarda autour de lui. Rien ne
bougeait. Les petites créatures de la nuit étaient
étrangement silencieuses. Posant son fusil par terre, il
souleva le corps de Yeatman pour le dégager, puis il
l'allongea sur le sol. Les horribles blessures de sa gorge et de sa
poitrine ne laissaient aucun doute sur les causes de sa mort.



– Mon
pauvre vieux, murmura Oliver. Je suis désolé.



Oliver récupéra
son arme et repartit, progressant maintenant avec plus de prudence.
Lorsqu'il atteignit la jetée, il s'arrêta et scruta la
masse sombre de la cabane que Yeatman et lui avaient construite. Il
semblait y avoir une petite lumière à l'intérieur,
mais pas le moindre mouvement.



Il attendit un
instant, laissant se calmer les battements de son cœur, puis,
saisissant d'une main son fusil, il fonça sur la jetée
en direction de la maison. Il courait, plié en deux,
s'efforçant de faire le moins de bruit possible.



Il s'immobilisa
devant la cabane et se colla au mur. La porte était ouverte. À
l'intérieur, brûlait une lampe à pétrole.



Oliver se glissa
dans la pièce avec d'infinies précautions. Une planche
craqua sous son poids. Il se figea, prêt à tirer. La
lueur de la lampe venait de derrière le rideau de perles.
Oliver traversa la pièce en quelques enjambées et
écarta le rideau.



Irena était
assise au bord du lit. Elle était vêtue d'un vieux jean
et d'un T-shirt appartenant à Oliver. Ses cheveux étaient
mouillés. Elle leva les yeux et le regarda d'un air très
calme.



– Je
savais que tu me retrouverais, fit-elle.



– Tu as
tué Yeatman, dit Oliver.



– Oui.
Je suis navrée.



– Il
est mort à ma place, n'est-ce pas ?



– Oui.



– Pourquoi
lui, Irena ? Pourquoi pas moi ?



– Parce
que je t'aime, répondit-elle.



Ses yeux
s'emplirent de larmes.



– Que
Dieu ait pitié de moi. Je t'aime aussi, Irena, déclara
Oliver d'une voix tremblante.



– Tu
m'aimes vraiment ?



– Oui,
Irena. Vraiment.



Les yeux de la
jeune fille se posèrent sur le fusil qu'il n'avait pas lâché.




– Alors,
sers-toi de ton arme. Tue-moi.



Il ne bougea pas.



– C'est
la seule solution, Oliver. Tu sais ce que je suis.



Il acquiesça
d'un signe de tête.



– Alors,
tu sais que je dois mourir. Tu as vu ce que j'ai fait à ton
ami. Je le ferai à d'autres, et peut-être pire encore. À
Alice, qui sait ?



Un filet de sueur
glacée coulait dans le dos d'Oliver. Il frissonna.



– Fais
vite, Oliver. Je veux que ce soit toi qui le fasses.



Il leva son fusil
et fit monter une balle dans la culasse. Irena détourna le
visage. Il braqua son arme.



Puis, lentement,
il l'abaissa.



– Je ne
peux pas.



– Je
t'en supplie. Il le faut.



– Non.
Il doit bien y avoir un autre moyen.



Irena se leva et
le dévisagea.



– Il y
a effectivement un autre moyen.



– Lequel ?




– Libère-moi.
Fais-moi l'amour une dernière fois. Après, je partirai
pour toujours à la recherche de ceux de mon espèce.



Oliver secoua la
tête.



– Non,
je ne peux pas.



– Si,
tu le peux !



Irena ôta
son T-shirt d'un mouvement brusque. Elle prit la main d'Oliver et la
posa sur ses seins nus.



Oliver, en dépit
de lui, se sentit la désirer.



– Je
sais que tu le peux, ronronna Irena.



Elle défit
la fermeture à glissière du jean et le laissa glisser à
terre. Entièrement nue, elle se jeta dans ses bras.



Oliver lâcha
son fusil et étreignit Irena. Sa peau était encore
fraîche après son bain nocturne, mais elle se
réchauffait rapidement à son contact. Il l'embrassa.
Irena répondit à son baiser avec passion. Elle avait la
saveur des mûres sauvages.



Irena se dégagea.




– Tu as
des cordes ? demanda-t-elle.



– Des
cordes ? Pourquoi ?



– Je
veux que tu m'attaches sur le lit. Comme ça, je ne pourrai pas
te faire de mal quand... quand je changerai.



– Mais
après ?



– Après,
tu me laisseras seule. Je n'aurai aucune difficulté à
me libérer quand la transformation sera accomplie. Fais-le
pour moi, Oliver. Je t'en prie.



Il resta un
instant à la regarder sans rien dire, puis il se dirigea vers
l'autre partie de la pièce. Dans un placard sous l'évier,
il prit un rouleau de fil en nylon et un couteau de chasse puis il
revint dans la chambre.



Irena l'attendait,
allongée nue sur le lit. Il coupa en silence plusieurs
longueurs de fil. Puis il lui lia les poignets qu'il attacha ensuite
au montant du lit au-dessus de sa tête.



Irena l'observait
intensément tandis qu'il finissait de lui entraver les
chevilles aux pieds du lit. Les jambes ouvertes, elle l'attendait.
Elle était prête.



– Viens,
mon Oliver, souffla-t-elle. Viens. Fais-moi l'amour pour la dernière
fois.



Il se débarrassa
de ses vêtements et se glissa sur elle. Elle leva la tête
et l'embrassa avec avidité. Il pénétra en elle
avec douceur. Irena poussait de petits gémissements tandis
qu'il allait et venait en elle.



Le lit craquait et
tremblait tandis qu'Irena se débattait entre ses liens. Oliver
avait laissé suffisamment de jeu. Il était maintenant
pris d'un désir frénétique de la posséder.
Ses mouvements se firent plus rapides, plus violents. Il s'enfonçait
en elle, plus loin, plus fort ; leurs corps se cherchaient, se
trouvaient, encore et encore.



Irena criait de
plaisir. Puis son cri se fit plus rauque, se fit grondement. Oliver
se souleva sur un coude pour la regarder. Elle lui sourit, dévoilant
ses crocs acérés qui luisaient dans la pénombre.




Oliver continua à
lui faire l'amour et enfin ils connurent tous deux un formidable
orgasme.



Irena jeta en
arrière sa tête de léopard et rugit.


Chapitre 30

Oliver, en
compagnie d'Alice Moore, longeait l'allée des félins
dans le zoo de La Nouvelle-Orléans. À côté
d'eux se tenait le jeune homme qui avait été engagé
pour remplacer Joe Creigh.



– Pourquoi
avez-vous choisi ce métier ? lui demanda Oliver.



– Surtout
parce que j'aime les animaux.



Il sourit à
Oliver et à la jeune femme.



– Vous
savez, un zoo ne ressemble pas un chenil, déclara Alice.



– Je
sais et vous n'aurez pas à me répéter d'avoir à
respecter ces animaux. J'ai lu dans les journaux ce qui est arrivé
au type qui m'a précédé.



– Et
cela ne vous fait pas peur ? demanda Oliver.



Le jeune homme
prit un air grave pour répondre :



– J'ai
été élevé dans une ferme et je n'ai
jamais vu un animal attaquer un homme à moins que celui-ci ne
lui ait fait mal ou ne l'ait effrayé. J'ai l'impression que ce
type l'avait cherché. Ou alors c'est qu'il s'est montré
drôlement imprudent.



– C'est
très bien. Vous me semblez tout à fait convenir pour ce
travail, dit Oliver. J'espère que vous garderez toujours ces
mêmes dispositions d'esprit.



Ils s'avancèrent
entre les cages et passèrent devant les lions endormis puis
les tigres qui arpentaient nerveusement le sol. Au bout de la rangée,
un peu à l'écart se dressait une nouvelle cage, plus
vaste que les autres. À l'intérieur, il y avait un
bassin d'eau fraîche et un arbre. Au fond, une sorte de tunnel
donnait sur un espace aménagé pour le sommeil de
l'occupant.



– Qu'est-ce
qu'il y a là-dedans ? demanda le nouvel employé du
zoo.



– Je ne
veux pas que vous approchiez de cette cage. En aucun cas, déclara
Oliver. Je m'en occupe personnellement.



Du tunnel jaillit
un grondement guttural. Oliver se tourna vers Alice :



– Il
est tard, dit-il. J'ai encore beaucoup de choses à faire. Vous
n'avez qu'à continuer et finir le tour du propriétaire
sans moi.



– D'accord,
dit Alice d'un ton sec.



Elle prit le jeune
homme par le bras.



– Venez.
Allons voir les ours.



Oliver attendit
qu'ils aient disparu, puis il se dirigea vers la nouvelle cage. Le
grondement s'éleva à nouveau. Oliver s'arrêta
devant les barreaux.



– Je
suis là, murmura-t-il.



D'une démarche
souple, feutrée, un splendide léopard noir émergea
du tunnel. Le félin se coula vers Oliver. Le plancher de la
cage était surélevé et les yeux ambrés du
félin arrivaient à la hauteur de ceux d'Oliver.



Un long moment,
l'homme et le fauve restèrent face à face, presque
immobiles. Puis Oliver avança la main à travers les
barreaux pour caresser le museau de l'animal.



– Personne
ne te fera plus jamais de mal, souffla-t-il. Je te le promets.



Les ombres
s'allongèrent et le soir tomba. Les visiteurs quittaient le
zoo. Les animaux diurnes dormaient et les oiseaux nocturnes
s'éveillaient, Et, tout au fond de la section des fauves,
l'homme était seul avec le léopard.
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